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HAGEMANN ET Cie, ÉDITEURS 
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AVIS DES ÉDITEURS 



DANS les archives de notre province, dans les 
collections publiques et privées de nos villes 
et de nos châteaux, dans les livres locaux de nos 
écrivains d'Alsace, dans la mémoire de nos Anciens 
métnes encore vivants, il y a à recueillir une foule 
d'historiettes , d'anecdotes, de bons mots, de singu- 
larités littéraires , de pointes d'esprit, qui sont tout 
à fait inédits ou à peine connus du grand public : 
cest tout cela que nous voudrions ressusciter et lancer 
dans la pleine lumière. 

Notre pays nest pas moins riche , ni moins doué 
quun autre en productions littéraires, sérieuses ou 
badines; il ne compte pas moins d'écrivains savants 
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OU légers; pas moins de littérateurs et de poètes in- 
connus, ou à peu près, par le seul fait que V occasion 
favorable ou les circonstances heureuses ne leur ont 
pas permis de se produire ; pas moins d'esprits distin- 
gués, de nobles caractères, de personnages de valeur 
qui gagneraient à être publiés et qui ne seraient pas 
d'un mauvais exemple pour leurs contemporains et 
la postérité ; qui ne feraient , certes, pas mauvaise 
figure à la confrontation avec ceux d'autres contrées, 
ou rivales ou amies. 

Notre intention est de leur venir en aide. 
Ce nest pas tout: notre pays, jadis, aimait à 
rire, à plaisanter, à s'égayer de belle sorte, à mordre 
à belles dents dans les travers d^ autrui , tout en s'a- 
musant plus ou moins innocemment. Les Alsaciens 
avaient l'ironie fitte et enjouée, la langue pointue et 
bien souple, et ils savaient parfaitement s'en servir. 
Ils ont manié la satire avec une dextérité, une 
adresse, un à-propos, qui feraient quelquefois pâlir 
Voltaire ! 

Ils savaient aussi habilement pointer la repartie, 
que vider la coupe, qu'ajuster la Mésange. Oh! les 
gaillards! qu'ils étaient malins! qu'ils étaient frin- 
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ganis ! jamais les derniers à la bouteille, à la valse, 
au combat ! Toujours prêts, quand il s'agissait d'un 
bon coup à faire comme d'un bon moi à dire ! 

Eh bien! cest de tout cela et de bien d'autres 
choses encore, que nous voulons faire une galerie que 
nous rangeons sous la rubrique de 

PETITE COLLECTION ALSACIENNE. 

Nous en livrons aujourd'hui, au public, un volume 
comme spécimen. Ce sera notre Collection el^évirienne 
à nous, qui se grossira peu à peu par le concours et la 
bonne volonté de tous ceux, amateurs ou profession- 
nels, qui voudront y contribuer. Nous faisons donc 
appel à tous les bibliophiles, à tous les écrivains, à 
tous les souvenirs, à toutes les sympathies des amis 
de notre littérature franco-provinciale, à toutes les 
personnes qui s'intéressent, dans quelque degré que 
ce soit, à la conservation de nos vieilles traditions, 
à la connaissance de nos chroniques, à la diffusion 
des mille riens précieux qui ont caractérisé notre 
esprit national alsacien. 

Tous les envois de pièces, de notes , de docwnents , 
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anciens ou modernes, en prose ou en vers, de quel- 
que nature qu'ils soient, quelques sujets quils trai- 
tent, quelque forme quils revêtent (pourvu quils 
entrent dans le cadre que nous avons commencé à 

m 

tracer dans le présent volume), seront reçus à bras 
ouverts, et notre recptmaissance est d'avance assurée 
aux bienveillantes personnes qui voudront se donner 
la peine de nous transmettre leurs communications. 



HAGEMANN ET C'«, 

Êiiiuurs dt la Petitk Collection alsacienne. 



Strasbourg, mai 1880. 
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AUX DAMES D'ALSACE 



AUTREFOIS, lorsqu'un respectueux vassal prenait 
la parole devant une noble assemblée; lors- 
qu'un galant et fier champion offensé relevait le 
gant de son ennemi ; lorsqu'un hôte joyeux recevait 
à sa table ses convives, l'usage voulait que l'on ren- 
dît : A tout seigneur, tout honneur. 

C'était autrefois : au moyen dge, dans les temps 
féodaux. Pourtant, la formule n'en reste pas moins 
vivace, parlante et significative. Il la faut conserver, 
l'employer encore, s'en servir toujours, avec, toute- 
fois, une modification, une variante, légère de mots, 
mais grande d'idées, et dire : 

A TOUTE DAME, TOUT HONNEUR. 

Nous inaugurons. Mesdames, sous votre particu- 
lière protection, sous votre gracieux patronage, cette 

PETITE COLLECTION ALSACIENNE , 

cette suite d'études, de portraits, de photographies, 
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d'épisodes et d'anecdotes, par une petite galerie du 
sexe charmant dont s'honore le beau pays d'Alsace. 
Ce travail ne nous a coûté, vous le verrez, aucun 
labeur ; il a été pour nous un délassement agréable, 
un délicieux passe-temps. 

Certes, nous n'avons qu'effleuré le sujet, qui est 
vaste. Nous voulons nous donner l'excellent agré- 
ment d'y revenir encore , d'y revenir aussi souvent 
que nous le permettront les circonstances, les oppor- 
tunités, et les bonnes fortunes que nous ménage 
(qui peut savoir?) l'avenir de nos recherches, de nos 
fouilles et de nos lectures. 

Veuillez donc, aimables Lectrices, nous faire 
l'honneur d'agréer l'hommage de ces prémices, de 
ces feuilles, qui, pour vous, ont été colligées et ras- 
semblées. Puissiez-vous trouver quelque satisfaction 
à les parcourir ! 

Votre approbation nous sera précieuse : nous ne 
doutons pas qu'elle ne leur porte bonheur! 



l'auteur respectueux. 



Mai 1880. 



I 



Les Dames d'Alsace 



DEVANT 



LA RELIGION 



SAINTE ODILE 



VINGT historiens ont répété les chroniques 
de cette illustre femme ; vingt poètes ont 
chanté ses vertus ; sa légende est connue et lue 
dans le monde entier; sa biographie est insé- 
rée dans tous les recueils; la bibliographie de 
ses biographes formerait tout un volume ; et 
malgré tant de soins, le sujet en est toujours 
jeune, toujours frais, toujours nouveau. Le sujet 
de sainte Odile respire un parfum qui ne s'éva- 
nouit jamais, un foyer toujours entretenu d'une 
douce chaleur. 

L'homme de foi, le penseur, le philosophe, 

^ l'historien, le poète, le peintre, le paysagiste, 

peuvent toujours savourer ce délicieux parfum, 
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et à ce doux foyer, une place amie leur est 
constamment offerte. 

De tous les cœurs sensibles qui savent tenir 
une plume, c'est celui de M. Delcasso qui a été 
le plus tendrement ému à la contemplation des 
lieux charmants qu'a foulés, il y a des siècles, 
cette femme immortelle, et c'est sa plume qui 
a été , peut-être , le plus heureusement inspirée 
pour en chanter les ravissements et les suavités. 

Que le fécond poète soit donc, à nous aussi, 
un guide aimable et sûr. 

C'était en 666 ; Attic (d'autres disent Adalric 
et d'autres Ettichon) venait d'être investi du 
duché d'Alsace. Avec son épouse Béreswinde, une 
parente de saint Léger, célèbre évêque d'Autun, 
il habitait, à Obernai, une de ces grandes fermes 
palatiales qui servaient alors de résidence aux 
chefs guerriers et aux grands seigneurs ; mais, 
sur les hauteurs rocheuses qui dominent la 
vallée, il avait fortifié un manoir qui eut nom 
Hohenbourg. 

L'ambitieux baron attendait toujours avec im- 
patience la venue d'un héritier capable de per- 
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pétuer son nom et sa race. Au lieu d'un fils, il 
lui naquit une fille, et une fille aveugle ! Première 
déception. 



Malgré tout, elle était un ange de beauté : 

Ses traits purs et sereins, sa tête rose et blonde, 

Tout semblait annoncer la bienvenue au monde. 

Dans ce sein délicat qui battait doucement. 

Déjà coulait la vie avec le sentiment : 

En son muet langage elle disait : « Mon père, 

m Pardonnez-moi si Dieu m'envoya la première! 

« Je serai simple, bonne, et tout amour pour vous. 

« Croyez-moi, le baiser d'une fille est bien doux ; 

« Une Toix enfantine a d'ineffables charmes, 

« Et d'innocentes mains ont séché bien des larmes. 

« Vous m'aimerez un jour.... » Mais le duc, furieux. 

Loin d'elle s'obstinait à détourner les yeux. 

Terrible, il rompt, enfin, son silence farouche ; 

Des paroles de mort s'échappent de sa bouche. 

Chacun frissonne. Il sort, pâle et désespéré. 

Les moments étaient chers ; à ce père égaré 

Il fallait sans retard dérober sa victime. 

Pour siiuver cette enfant, pour prévenir un crime, 

Dans un asile sur il la fallait cacher. 

Quand de ses bras mourants on osa l'arracher. 

Oh ! combien dut souffrir sa mère ! et que, pour elle, 

La vie alors devint vide, sombre, cruelle ! 

Elle aurait succombé sous le poids du malheur. 

Mais la grâce d'en haut descendit dans son cœur; 
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Elle pria, la foi lui rendit Tespérance. 

Le Seigneur prit pitié de sa longue souffrance; 

De la plaintive épouse il exauça la voix. 

Et bénit son hymen jasques à quatre fois. 



Mais, avant d'être une seconde fois mère, la 
pauvre châtelaine, navrée de douleur et pour 
son enfant et pour son époux, s'empressa de 
soustraire la malheureuse petite au ressentiment 
paternel, en l'envoyant à l'abbaye de Baume-les- 
Dames, et la confiant dans cette pieuse retraite 
à sa sœur qui en était abbesse. 

L'enfant aveugle grandit dans la vertu chré- 
tienne ; son esprit et son cœur s'ornaient dès 
plus brillantes qualités, et quand un saint per- 
sonnage, Errard, lui jeta sur la tête l'eau lustrale 
du baptême, elle recouvra tout à coup la vue, 
en recevant le nom d'Odile. 



Les Anges, dans leur langage, . 

Se plaisent à faire usage 

De ce nom mystérieux, 

Mot sacré qui signifie 

La lumière de la vie, 

La clarté, fille dts Cieux! 
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Un frère, du nom de Hugues, lui était ne: 
devenu grand, le frère était impatient de voir 
cette sœur éloignée du toit maternel. Il arriva 
donc au couvent de la Palme, et s'étant jeté dans 
les bras de sa sœur, il l'arracha du cloître, et la 
ramena auprès de sa mère éplorée. Dès qu'il 
l'aperçut , le père fut pris d'un nouvel accès de 
colère , et , dans un moment de fureur , ce père 
dénaturé tua son fils , qui paya ainsi de sa vie 
son fraternel dévouement. Ainsi parle la légende. 

Un cruel remords fut, paraît-il, la suite im- 
médiate de cet acte de cruauté , car le poëte dit : 

Un soir, près d'Ettichon, la famille assemblée 
Devisait.... Tout à coup une fille voilée 
S'avance à pas craintifs, étouffant ses sanglots. 
Béreswinde s'écrie : « G ma fille ! • A ces mots, 
Le duc s'irrite ; il lève un œil sombre et farouche. 
Voit Odile, et la haine expire sur sa bouche. 
Immobile, muet, il pleure, il est dompté. 
L'enfant qu'il repoussait, cet ange de bonté, 
A peine il l'entrevoit, qu'il la respecte, il l'aime: 
Mais d'un amour ardent, impétueux, extrême. 
De ce jour, elle seule est l'âme du manoir. 

Les sentiments du père avaient donc complé- 
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temcnt changé d l'égard de sa fille. Bientôt il 
n'eut plus d'yeux que pour elle ; il était fier de 
sa beauté , de son esprit , de sa grâce et de ses 
talents. Le manoir était continuellement animé 
de visiteurs et de fêtes, rehaussé de tout ce que 
le luxe pouvait fournir de plus beau et de plus 
riche, et il songea à procurer à cette fille bien- 
ainiée un époux digne de son rang et de sa 
fortune. 

Il comptait sans les résolutions de la jeune 
vierge. Odile avait renié le monde, elle avait 
fait vœu de servir Dieu et son Église. Aussi, 
toutes ces splendeurs lui étaient-elles à charge : 
elle recherchait les solitudes , ses promenades 
étaient isolées et ses discours ne respiraient 
que la piété ; le recueillement et la prière étaient 
ses seules distractions. Enfin, un jour où il 
fallait se prononcer sur sa vocation, elle résista 
à l'homme violent, au père qui ne connaissait 
d'autre volonté que la sienne propre. Une nou- 
velle colère allume le cen'eau du fougueux baron ; 
on ne pouvait prévoir quel en serait le dénoue- 
ment. 



^ 
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Un matin. ... la jeune châtelaine ne parais- 
sait pas comme à son habitude pour remplir son 
devoir filial. On la cherche partout. Elle s'était 
enfuie la veille au soir, dirigeant ses pas vers 
une sainte demeure au pied du Rosskopf, . prés 
de Fribourg, au delà du Rhin : 

L*épouse du Sauveur ne sera pas contrainte ; 

Sous les haillons du pauvre, en tressaillant de crainte, 

Elle s'enfuit, bravant la fatigue et la faim. 

Partie au soir, l'enfant marcha la nuit entière, 

Et lorsque le matin ramena la lumière. 

Dans le château désert, on la cherchait en vain. 

A cette étrange nouvelle. 

Le duc s'irrite, il appelle 

L'écuyer le plus fidèle : 

« Sur ses pas je veux aller ; 

« Vite qu'on selle et qu'on bride 

« Un coursier fort et rapide. 

« Je veux, sans suite et sans guide, 
. « Jour et nuit, courir, voler. » 

Cependant, la pauvre fugitive arrive au bord 
du Rhin. Comment franchir le fleuve? Elle se 
sent effrayée devant un tel danger. Tout à coup, 
une barque se présente, elle y entre pleine de 
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ronnaucf en "Dic::^ d les TiîTDCs ^l>cissanîes à 
sa Toix la coDiziserc àc laztre côté du rivage. 
An5c araiî en tcdi sans ionte àù la direction 
qn'avah siâTie la ^eicQi £Dc, car î] avait pris le 
même dbemîn : il presse s-zm coursier de traver- 
ser ]e flenve à la nage U se voit sut le point 
d'aneÎDdre OiHe îz pied d'une roche dans la 
plus aSreuse des solitudes: 

FcjaSt, Tcrsast ies r^fxr^ zrsis ex DSci: cocâaste. 
Arx pjLSSjmts aitcziris. elle teadii: Im. icaia; 
Les îemples r*bri:*i;r:î $os5 îe^rs porches astiques; 
Les viljûxis r^dmettAies:! à leurs- tables rustiques. 
Et range du Seigoeur Ici aaoatrait le chemin. 
Cependant le dac d'Alsace. 
Sur un dextrier de race. 
Allait dévorant Tespace. 
Le cœur plein d'un sombre ennui. 
Il franchissait les rivières. 
Les buissons armés d'épines. 
Les champs, les bois, les collines. 
Chevauchant droit devant lui. 
Odile en frémissant a reconnu son père. 
Elle s'écrie : « O Dieu ! toi seul en qui j'espère, 
« Sauve*mol des transports d'un injuste courroux! 
• Êpargne-moi l'horreur d'un mariage impie : 
« Plutôt U mort! A toi j'ai consacré ma vis, 
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« N'es-tu pas mon amour, mon maître, mon époux?* 

Le père irrité s'approche, 

Il tombe au pied de la roche ; 

La colère et le reproche 

De ses yeux semblent jaillir. 

Ivre d'une affreuse joie. 

Il va fondre sur sa proie ; 

Du regard il la foudroie, 

Et sa main va la saisir. 
Aussitôt la roche s'ouvre, attire la sainte, 
Doucement la recueille en sa profonde enceinte. 
Et se referme aux yeux du père épouvanté. 
D'un long frémissement la montagne est émue; 
Des tonnerres lointains mugissent dans la nue. 
Et le coursier, saisi d'horreur, s'est arrête. 

Au manoir héréditaire 

Le duc revient, solitaire ; 

Sur ce terrible mystère 

Il médite sagement. 

« Dieu, dit-il, s'est fait entendre, 

« Lui seul a pu me la prendre, 

« Lui seul me pourra la rendre : 

<' Prions-le dévotement. » 

Chargée du meurtre de son propre fils et de 
la perte de cet ange de vertu et de douceur, la 
conscience paternelle d'Attic est criblée de re- 
mords. Dans son manoir désolé, il ne trouve plus 
ni bonheur ni repos. Le cœur brisé, il sent qu'il 
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doit s'incliner devant la main qui le frappe avec 
tant de justice: il se châtie lui-même, se bat la 
poitrine plein de contrition , se lamente et prie 
dans toute la ferveur de son âme. Il fait vœu , 
si sa fille lui est rendue, de bâtir une magni- 
fique abbaye â la place de ce castel où il a con- 
sommé un double crime, et il promet â Dieu 
et â tous les saints du Paradis de doter riche- 
ment la sainte retraite. 

Une vision aussitôt apparut aux yeux de la 
jeune châtelaine: la pieuse fille comprend le dé- 
sespoir et le repentir de son père ; elle est infor- 
mée de ses vœux expiatoires. Une voix lui dit 
qu'elle doit retourner vers le toit paternel : elle 
obéit. Dés que le duc aperçoit cette fille chérie, 
il verse un torrent de larmes, se jette dans ses 
bras, et lui renouvelle ses volontés dernières. 

Des milliers de mains sont â l'œuvre, aussi- 
tôt, pour élever le monastère. Sainte Odile 
elle-même préside aux travaux des maîtres de 
l'œuvre. 

Dès que la sainte demeure est érigée, une 
foule de pieuses filles accourent sous la crosse 
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abbatiale de la mère Odile pour s'y dévouer â 
Dieu, y pratiquer toutes les vertus et y faire 
fleurir les lettres, les sciences et les arts. 

Cent ans elle y vécut en d'austères pratiques; 
Son corps repose en paix sous un roc vénéré, 
Et sou âme erre au sein des ruines gothiques 
Qui couronnent le mont sacré. 

Elle aime à parcourir nos cités ouvrières. 
Nos antiques châteaux et nos bourgs plantureux; 
Mais plus souvent la sainte entre dans les chaumières 
Pour consoler les malheureux. 

Et des prodiges et des miracles, partout, dans 
ces lieux bénis, furent des effets constants de sa 
sollicitude d'outre-tombe .... et la mémoire 
de sainte Odile est, depuis tant de siècles, en 
vénération dans la contrée .... où le souvenir 
de ses bienfaits et de ses vertus ne s'effacera ni 
dans le temps ni dans l'éternité ! 



^ 
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LES vieilles chroniques rapportent de cette 
religieuse princesse une légende naïve et 
curieuse qui mérite ici une place. Nous la don- 
nons à notre tour. 

Au commencement du viii^ siècle, Adalbert, 
fils d'Attic, comte d'Alsace et frère de sainte 
Odile, fonda, sur les ruines de l'ancien Argento- 
ratum romain (Strasbourg actuel), le monastère 
de Saint-Étienne j et sa fille Attale (Attala), 
élevée par sa célèbre tante, en fut nommée 
abbesse. La jeune supérieure se distingua immé- 
diatement par une vie exemplaire, austère et 
pieuse, et elle servit de modèle aux dames no- 
bles qui voulaient quitter le monde et vivre 
dans une sainte retraite. 
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Les privations et la dure discipline que l'ab- 
besse Attale s'imposait, abrégèrent ses jours, et 
elle mourut à l'âge de 54 ans, en odeur de sain- 
teté, bien entendu. Ses sœurs en religion la 
regrettèrent beaucoup, et elles lui firent des fu- 
nérailles splendides, dignes de sa naissance et 
du "rang qu'elle occupait dans l'Église. Son 
corps, pendant cinq, semaines, fut exposé à la 
vénération du couvent, et des personnes pieuses 
qui accouraient de toutes parts du voisinage 
pour prier sur ses restes précieux. 

De nombreux miracles s'opérèrent sur sa 
tombe, et la vénération des fidèles s'accrut dans 
tout le pays. 

L'abbcsse de Sainte-Odile, Werendrut, que 
tant de prodiges extasiaient, et qui avait été liée 
d*amitié avec la chère défunte, aurait bien voulu 
posséder une partie du corps de sainte Attale, 
pour la conserver précieusement dans son 
église; mais comment faire? comment l'obtenir? 
Il lui vient une idée. Elle chargera un homme 
dévoué de s'introduire pendant la nuit dans la 
chapelle mortuaire, de couper une main du ca- 
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davre et de la lui apporter. L'homme s'étant 
approché de ces restes inanimés, vit la sainte 
lui présenter la main droite : il saisit la main et 
la coupe. Chargé de la précieuse relique, il s'en- 
fuit au plus vite, et par une nuit sombre et ora- 
geuse, s^tn retourne vers Werendrut. Mais pris 
de peur, attaqué par les remords, il s'égare 
dans les ténèbres , erre à l'aventure, en proie â 
d'horribles tourments. Quel fut son étonnement, 
quand , à la pointe du jour, il se trouva dans la 
chapelle où reposait Attale! Il n'eut rien de plus 
pressé que de rendre aux religieuses épi orées 
cette main qui troublait tant son esprit, et de 
s'en retourner plus vite qu'il n'était venu , tou- 
jours à vide. 

Cette main fut religieusement déposée dans 
une châsse, où, depuis, elle est exposée à la vé- 
nération des fidèles. Le 3 décembre de chaque 
année, une multitude de pèlerins vont encore 
prier sur la main de sainte Attàle. 

Quant aux miracles d'autrefois, on n'en parle 
plus.... 

Une autre légende prétend qu'un évêque de 
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Strasbourg, Widerold, dont on voyait encore, 
au commencement du xvi* siècle, le portrait 
colorié sur un des vitraux de la cathédrale, en- 
vironné de rats et de souris, serait mort, en 999, 
dévoré par c^es animaux immondes, pour avoir 
voulu faire enlever de l'église Saint-Laurent les 
reliques vénérées de sainte Attale. 

Pourquoi, précisément, par des rats et des 
souris, plutôt que par d'autres animaux? C'est 
un point sur lequel l'histoire garde un mutisme 
complet.... Il y a sans doute là-dessous un mys- 
tère: que de plus habiles viennent en expliquer 
l'énigme, s'il leur plaît. 




L'IMPÉRATRICE RICHARDE 



UNE des plus belles, des plus pures, des 
plus pieuses et des plus caractéristiques 
figures de femmes que le moyen âge ait pro- 
duites, c'est à coup sûr celle de l'impératrice 
Richarde , femme de Charles le Gros et fille du 
comte du Nordgau , Erchangier ou Erchangart. 
Une éducation soignée avait développé les 
brillantes qualités de la jeune châtelaine, et lors- 
que , en 862 , le roi franc l'épousa , c'était une 
princesse accomplie. Par ses exemples de vertu 
et son immense charité, par les conseils sages et 
salutaires qu'elle pouvait donner et qu'elle pro- 
diguait à son époux, les débuts du régne de 
Charles furent heureux. De son côté, le roi, 
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pénétré de reconnaissance et d'admiration pour 
sa vertueuse et docte épouse, la comblait de 
présents dont elle faisait le plus noble usage. 
Elle soulageait à pleines mains les malheureux, 
elle bâtissait des églises et fondait des monas- 
tères. 

Mais il arriva que Charles eut à soutenir des 
guerres ruineuses contre de puissants ennemis, 
et malheureusement, pour les combattre, il 
ne se servit pas toujours des moyens purement 
licites; il employa la trahison, il commit des 
atrocités. La reine voyant avec douleur une si 
abominable conduite , ne se gêna pas pour faire 
des reproches au prince cruel et lâche ; mais ses 
conseils n'étant pas écoutés , elle résolut , après 
des tentatives infructueuses et réitérées pour 
ramener son époux â de meilleurs sentiments, 
de s'éloigner de la cour, du moins pour quelque 
temps, et de s'en aller en Palestine, pour accom- 
plir un projet cher â. son cœur. Lorsqu'elle 
revint , elle trouva Charles bien changé ; il était 
presque tombé en enfance, s'obstinant à demeu- 
rer caché, enfermé au fond de son palais. Elle 
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essaya de le tirer de sa torpeur, et, aidée de 
révêque de Verceil, le premier ministre de son 
royal époux, elle tenta de relever l'empire de 
l'abaissement où il était tombé. 

« Cependant , malgré le marasme dans lequel 
il était plongé, l'Empereur était livré à une préocr 
cupation qui le poursuivait sans cesse. Il n'avait 
pas d'enfants légitimes , et il estimait qu'il affer- 
mirait son pouvoir en se donnant un héritier. 
Son choix se fixa sur Louis, fils du roi de Pro- 
vence Boson, et d'Ermengarde , fille de l'empe- 
reur Louis. Le jeune prince vint à Kirchheim 
en 887. 

« Malheureusement, Iç projet de Charles eut 
un résultat tout contraire à celui qu'il en avait 
attendu. La présence de cet étranger mit le 
comble à l'exaspération des seigneurs allemands, 
qui, depuis quelque temps déjà, conspiraient 
contre l'Empereur. Voyant qu'on voulait leur 
donner pour maître un prince qui ne tenait 
à la famille de Charlemagne que par les 
femmes, ils résolurent de détrôner leur faible 
souverain. 
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« Mais pour parvenir plus sûrement à ce but , 
il convenait d'éloigner d'abord Luitward (l'évê- 
que de Verceil) et Richarde , seuls capables de 
soutenir encore un pouvoir chancelant: on ne 
trouva pas de meilleur moyen que de les perdre 
même dans l'esprit soupçonneux de Charles le 
Gros. Voici ce qui arriva. 

« Richarde, en reconnaissance des services du 
fidèle et zélé ministre, avait donné , à l'évêque 
de Verceil, la croix de Léon le Sage. Confor- 
mément à l'usage déjà généralement adopté , le 
prélat suspendit à son cou cette croix pectorale. 
Or, chaque fois que l'Impératrice abordait l'évê- 
que, elle baisait pieusement le précieux bijou 
qu'il tenait de sa munificence. 

« Cet acte de dévotion , fort innocent en lui- 
même, fut exploité par une infernale méchan- 
ceté. Richarde, quoique mariée depuis vingt- 
cinq ans, était encore remarquablement belle; 
erat eîegantls forma, dit le bréviaire de Stras- 
bourg. N'imagina- 1- on pas contre sa vertu les 
bruits les plus injurieux et les plus calomnieux? 
N'alla-t-on pas jusqu'à répandre dans le public 
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qu'elle entretenait avec Luitward un commerce 
criminel? 

« Charles ne tarda pas à être informé de ces 
rumeurs, et les mécontents n'eurent guère de 
peine à l'aigrir et contre son ministre et contre 
sa femme. Enfin, il ajouta foi au crime qu'on 
leur imputait, et comme la pieuse Impératrice , 
en se mariant , avait fait vœu de virginité , il ne 
vit dans ce vœu qu'un prétexte pour cacher le 
mépris et le dégoût de sa personne. La vertu 
éprouvée de la princesse aurait cependant dîi la 
mettre à l'abri d'un si abominable soupçon : 
mais il n'en fut rien. 

« D'abord la fureur de l'Empereur tomba sur 
le malheureux et innocent évêque. Il fut privé 
de ses emplois et chassé de la cour de la façon 
la plus ignominieuse. 

« Bientôt, ce fut le tour de l'Impératrice. Par 
ordre du souverain, elle dut comparaître devant 
l'Assemblée générale des évêques et des barons. 
Là; l'Empereur déclara qu'il avait vécu avec elle 
dans une continence parfaite pendant tout le 
temps de leur union , et que l'accusation d'adul- 
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tére formulée contre elle devait le forcer à la 
répudier. 

^ I/lmpératrice convint de l'exactitude du 
premier article , et c'est ainsi qu'on eut connais- 
sance du vœu formé dés sa jeunesse et que son 
époux avait toujours respecté. Mais, en même 
temps, elle protesta de sa fidélité à l'Empereur, 
^ elle prit Dieu à témoin que toute sa \'ie elle 
était demeurée vierge. Quant à supporter la 
hideuse flétrissure que ses ennemis cherchaient 
4 lui imprimer, elle n'y pouvait adhérer, et avec 
une sainte hardiesse, elle insista, conformément 
à Tubage du temps, pour qu'il lui fût donné de 
prouver son innocence par toutes les épreuves 
auxquelles on jugerait à propos de la sou- 
mettre ('). » 

Si répreuve fut subie , c'est ce que ne disent 
pa« le« historiens chroniqueurs, mais ils s'ac- 
cordent à reconnaître l'innocence de la coura- 
geuse femme. Sigebert de Gemblours, écrivain 
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du commencement du xii* siècle, dit simple- 
ment que Richarde se sépara de son mari et se 
retira dans un monastère. 

Hermann Contractus affirme que la sainte 
prouva son innocence par jugement de Dieu; 
mais il n'entre point dans les détails. 

Dans ses annales, écrites en 11 75, le bien- 
heureux Frowin, abbé d'Engelberg, s'exprime 
en des termes identiquement semblables. 

Quant à Debrio, dans ses Disquisitionibus ma- 
gicis, il assure que Richarde porta dans ses 
mains un fer rougi. 

Enfin, Kœnigshoven rapporte, dans ses Chro- 
niques, que la sainte, revêtue d'une chemise 
enduite de cire, à laquelle on mit le feu en 
quatre endroits, marcha sur des charbons ar- 
dents sans que les flammes lui fissent aucun 
mal, en sorte que de cette manière sa vertu fut 
mise au grand jour et parut dans tout son éclat. 

Les anciens bréviaires de Strasbourg ont 
adopté cette version qui a été répétée par les 
écrivains boUandistes. La même tfadition avait 
cours dans les couvents d'Andlau et d'Étival. 
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Màme^ dans cette dernière abbaye, on conser- 
vait pieusement cette prétendue chemise, ainsi 
que le chef de la sainte princesse. - 

Quoi qu'il en soit, on comprend qu'après une 
telle accusation , qu'après une si infâme calom- 
nie, la pieuse femme ne voulût plus entendre 
parler du monde et qu'elle se décidât tout de 
bon à passer le reste de ses jours dans la retraite 
et la prière. Elle se retira au monastère d'Eléon 
pour n'en plus jamais sortir. 



Des saintes de l'Alsace, j'en aurais bien d'au- 
tres à vous présenter, chères Lectrices. 

J'aurais la pieuse Aurélie, fille de Hugues Ca- 
pet , morte en odeur de sainteté , à Strasbourg ; 

J'aurais l'illustre Bcrtrade, mère de Charle- 
magnc , fondatrice du prieuré de Saint-Pierre de 
Colmar; 

J'aurais une autre Impératrice, fondatrice de 
Tabbayc de Scltz, la grande Adélaïde ; 

J'aurais unt gracieuse sainte Eugénie, abbesse 
de Hohcnbourg; 
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J'en aurais encore plusieurs , non moins illus- 
tres par leur naissance que recommandables par 
leur piété. Mais ce petit livre a des bornes que 
je dois savoir respecter, malgré tout mon désir 
de les franchir. 

Permettez donc que nous passions maintenant 
à un autre sujet. 




é/^^^^ 




LA PÉTITION DES FEMMES 



AU SÉNAT DE STRASBOURG 



EN Tannée 1524, la ville de Strasbourg était 
dans toute son effervescence ; toutes les 
têtes étaient montées, et des disputes journa- 
lières s'élevèrent jusque dans les poêles des tri- 
bus. La guerre civile avait éclaté. On ne se 
battait pas à coups de mousquet ou d'arquebuse, 
les barricades n'obstruaient pas les rues de la 
cité; mais la circulation n'en était pas moins 
compromise, car du moment qu'on sortait de 
chez soi , on ne savait pas exactement à quelle 
heure on y rentrerait. 

C'était une crise ! une grande crise ! 
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Oui. Une crise théologique égarait tous les 
esprits d'alors. Treger, le provincial des Augus- 
tins, et le professeur de Wittemberg étaient en 
lutte, lutte acharnée et terrible. Tout Strasbourg 
était divisé en deux camps ennemis, qui pour 
Wittemberg, qui pour Treger. Les choses en 
étaient au point, la querelle envenimée avait 
monté à un diapason tel, que le Magistrat fut 
obligé d'apporter son intervention et de nommer 
des arbitres. 

11 est vrai que Treger déclina la compétence 
de ces théologiens improvisés et refusa de com- 
paraître à leur barre, mais Bucer, un des réfor- 
mateurs, n'en publia pas moins une réponse aux 
Paradoxes du moine , et la querelle, loin de s'a- 
paiser, s'envenima encore davantage lorsque 
d'autres moines et d'autres réformateurs se 
mirent sur le pied de la discussion ou plutôt de 
la dispute. Pas plus d'un côté que de l'autre, on 
ne sut se contenir; les paroles les plus acerbes 
furent prononcées , les propos les plus blessants, 
les plus violents furent jetés à la tête des ad- 
versaires des deux camps ; les écrits les plus vi- 
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rulents circulaient de toutes parts ; et comme 
disait un contemporain, témoin oculaire et auri- 
culaire, « l'Évangile lutinait dans les têtes de ces 
bons bourgeois quand ils étaient assis le soir 
dans leurs poêles, vis-à-vis de la provocante ' 
bouteille. » 

Le beau sexe, pourtant d'ordinaire si doux et 
si passif en ces matières, se mêla très-activement . 
à ces luttes embrouillées, et, de guerre lasse, 
voulant en finir, une coalition de femmes se forma 
pour envoyer aux magistrats réformateurs une 
pétition tendant à les débarrasser de leurs ad- 
versaires. Voici le texte de ce document curieux : 

« Dignes Docteurs et Réformateurs! 

« Nous , femmes , nous vous prions en l'hon- 
neur de la volonté divine , de nous faire accor- 
der par l'autorité, la permission de chasser de 
l'église , quand ils disent la messe , ces blasphé- 
mateurs impies et hérétiques, les prêtres papistes. 
Nous ne demandons d'autres armes que nos 
quenouilles, il nous suffit de marcher sous l'égide 
du Dieu tout-puissant. Nos hommes ou maris 
n'en doivent subir aucun reproche, et si nous y 
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parvenons , nous serons seules responsables. 
Qiic le Dieu tout-puissant éclaire les cœurs, 
alin qu\)n nous le permette, nous ne voulons 
point de la participation des hommes, car de 
• tous les quatre coins de la ville , les femmes se 
réuni rv)nt. Amen. v> 

C^n voit que mesdames les Strasbourgeoises 
n'y allaient pas de main morte et qu'elles ne se 
gênaient pas pour signitier leur volonté. Quel 
malheur que l'autorité municipale soit restée 
sourde et inerte \ leur voix! 

Le dénouement eût été comique ou tragique, 

- cl, dés lors, digne dMntérét! 



^ 



CATHERINE SCHUTZ 



femme de Mathieu Zell 



MATHIEU Zell fut le premier pasteur évan- 
gélique de Strasbourg. Né en 1477, il 
est mort en 1548. Le 3 décembre 1523, Zell 
épousa Catherine Schutz. Ce n'est pas de lui 
que nous voulons parler, c'est d'elle. Cela ne 
sera pas bien malaisé, car nous avons devant les 
yeux des guides sûrs : M. Ernest Lehr, et la thèse 
de M. Jules Walther ; tous les deux ont écrit la 
biographie de Zell et de sa femme ; sans comp- 
ter Baum, Rœhrich, Jung, et, de Catherine 
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clic -mémo, le Trostbrief an die chr, Fraiien in 
Kcniiiiii^cn , 1524. Nous faisons notre choix et 
prenons principalement M. Lehr pour cicérone. 

I /histoire de Zell et de sa femme, c'est 
rhisloirc des commencements de la Réforme à 
Slrasbouro;; Thistoire des troubles qui furent 
excités dans la ville au nom d'une reHgion de 
paix ; l'histoire de la haine au nom de l'amour. 
Il faut d()nc constater beaucoup de passion dans 
celte périt)de de fermentation, et si quelqu'un y 
app()rta quelque baume ;l cette passion, c'est 
bien la célèbre Catherine Schutz , si l'on s'en 
rapporte \ ses biographes. 

Q.u'était donc cette Catherine Schutz? 

Il Y iivait d Strasbourg, à cette époque, un 
certain menuisier, un homme rude mais franc, 
un vrai type alsacien, qui, comme tant d'autres 
esprits forts de son temps , était devenu furieux 
partisan de la Réforme, grâce surtout à l'in- 
fluence de sa fille, une « naziréenne de la Nou- 
velle Alliance », dont les heureuses dispositions, 
dont les aptitudes de cœur et d'esprit avaient, de 
bonne heure, été dirigées vers la piété. Dés sa 
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dixième année, paraît-il, du moins elle le ra- 
conte, elle était devenue une Mère (T Église, 
l'admiration des pasteurs et des savants , qu'elle 
visitait souvent pour s'entretenir avec eux du 
royaume de Dieu. Bientôt le travail qui agitait 
alors tant d'àmes et d'esprits d'élite , la troublait 
elle-même , et toutes ses œuvres , son culte , les 
enseignements des docteurs , rien ne la pouvait 
soustraire à ses angoisses. Cette fille précoce 
avait nom Catherine et son père était le menui^ 
sier Schutz. 

Lorsque , à l'âge de 26 ans , elle épousa Ma- 
thieu Zell, qui en avait 46, celui-ci lui dit: « Je 
ne puis t'ofFrir ni or, ni argent, mais je t'apporte 
beaucoup d'épreuves « par le feu et par Veau » y 
aussi te faudra-t-il être la mère des pauvres et 
des fugitifs. » 

Catherine grava ces mots dans sa mémoire et 
sur son cœur , et ce fut pour elle une ligne de 
conduite qu'elle suivit toute sa vie, en écartant ,^ 
par quelques moyens que ce fût, tous les obsta- 
cles qui se dressèrent devant elle. 

Il faut dire que Catherine Zell fut pour son 
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mari « une fidèle compagne, une fenmie d'un 
rare mérite, riche d'intelligence et de cœur; 
sachant à la fois écrire et parler, et ne craignant 
pas de le faire ; attachée du fond de l'àme à son 
Sauveur, pleine de zèle pour la cause de l'Évan- 
gile, et toujours active, bonne et dévouée. » 
Ainsi s'exprime son biographe Rœhrich. 

Toutefois , il ne faut pas nier que si elle eut 
souvent raison sur le fond, elle pécha non 
moins souvent par la forme ; mais son âme était 
belliqueuse, et en ces temps de troubles, que ne 
pouvait pas une âme belliqueuse? 

tf Si tant est, dit Lehr, qu'une ombre se pro- 
jette sur le portrait idéal» du bon Rœhrich, 
peut-être en trouverait-on la cause dans l'ardeur 
parfois exceesive et quelque peu foudroyante de 
Catherine; « dans une complaisance naïve vis- 
à-vis d'elle-même qui ne laisse point que de 
surprendre dans une femme chrétienne; enfin, 
dans la part que, après la mort de son mari, elle 
prit à des discussions auxquelles elle eût mieux 
fait de ne pas se mêler. » Mais malgré ces tra- 
vers, auxquels elle était incitée par l'atmo- 
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sphère qui l'enveloppait, travers du reste qui 
sont ceux d'une nature fortement trempée et 
consciente de sa force , Catherine Zell n'en est 
pas moins l'une des femmes les plus remarqua- 
bles de son temps. 

« Depuis mes premières années, écrit-elle, 
c'est le Seigneur qui m'a élevée et dirigée; 
aussi, ai -je toujours fidèlement embrassé, dans 
la mesure de mon intelligence et de sa grâce, 
les intérêts de son Église et recherché le Sei- 
gneur Jésus; ce qui m'a valu de bonne heure 
l'estime et l'affection de tous les pasteurs, et 
des personnes qui tenaient à l'Église de près ou 
de loin. C'est pour la même raison que mon 
bien-aimé Mathieu Zell m'a demandée en ma- 
riage aussitôt qu'il s'est mis à prêcher l'Évan- 
gile; et je puis dire, à la gloire de Dieu, que 
je l'ai consciencieusement assisté dans l'exer- 
cice de son ministère et dans la tenue de 
sa maison; Jésus- Christ lui-même, au jour du 
Jugement, me rendra ce témoignage: que j'ai 
agi fidèlement et sans détour; et qu'à toi, ô 
mon cher Strasbourg! j'ai consacré avec joie, 
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€t de jour et de nuit, mes forces, mes travaux, 
mon honneur et mon bien. » 

Voilà un exorde un peu bien pompeux pour 
la fille d'un menuisier. Ce n'est pas tout. 

« J'aimais le commerce des savants; j'en ai 
beaucoup connu , et je m'entretenais avec eux , 
non de danses , de mascarades ou d'autres plai- 
sirs mondains, mais du régne de Dieu. Aussi, 
mon père, ma mère, mes amis et mes conci- 
toyens, et même un grand nombre d'hommes 
distingués, qui avaient appris à me connaître, 
m'ont-ils témoigné de l'affection, de l'estime et 
du respect. Néanmoins, j'eus à soutenir un rude 
combat pour le royaume céleste ; et comme 
dans mes péchés, mes prières et mes souffrances 
physiques, aucun savant n'avait su me consoler 
et me donner une ferme assurance en l'amour 
et en la grâce de Dieu , je finis par tomjber ma- 
lade gravement de corps et d'esprit; je devins 
semblable à la pauvre femme de l'Évangile, qui, 
ayant inutilement dépensé son bien à consulter 
des médecins, entendit parler de Christ, alla 
vers lui et fut guérie. Il m'en arriva de même... 
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Pendant que je languissais , dévorée de souci et 
d'anxiété quant à mon salut, et cherchant en 
vain la paix dans les pratiques de l'Église , Dieu 
prit pitié de moi; il suscita du milieu de son 
peuple notre cher et bienheureux Martin Luther , 
et celui-ci me persuada si bien de l'ineffable 
bonté deN. S. J.-C, que je me crus arrachée des 
profondeurs de l'enfer et transportée dans le 
royaume céleste. Je me souvins alors de cette 
parole du Maître à Pierre : « Suis-moi, et je te 
a ferai pêcheur d'hommes! » Depuis, j'ai tra- 
vaillé nuit et jour à suivre le chemin de la vérité 
divine, qui est Christ, le fils de Dieu. 

a Le Seigneur daigne regarder d'un œil favo- 
rable les efforts que j'ai dû faire pour apprendre 
à connaître l'Évangile et pour aider à le con- 
fesser (*). » 

Ce n'est véritablement pas une femme qui 
s'exprime ainsi: c'est un docteur de l'Église. 

Voilà comment elle parle ; voici comment elle 
agit: 



(i) Fûsslin, Beitrœger, p. 196 et suiv. 
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^ Tandis que d'autres femmes s'occupaient de 
leur toilette ^ et passaient leur temps en fêtes et 
en r<^unions mondaines, j'allais en tout amour 
el toute hdélité, dans la maison du pauvre 
comme dans celle du riche , porter des conso- 
lations, soigner les malades, ensevelir les morts, 
visiter les prisonniers, soulager et raffermir 
tous ceu\ qui soutfraient , me souvenant de la 
parole du sage ; // va^i mieux aller dans ,une 
Wiiisofj ik ikuiJ qjic ii\ilkr </jfw une maison de festin. 
Grâce ;i Dieu, cette \ne m'a appris bien des 
choses, et j\ii pu faire plus de bien par mes 
paroles et par mes soins que maint vicaire ou 
chapelain 

«s DOis les premiers temps de mon mariage, 
]a[ eu Toccaî'ion de recueillir dans notre maison 
des fugitifs, gens instruits et du commerce le 
plus agréable; et j'ai cherché aies relever de 
leur abattement, et à leur rendre du courage 
selon la parole du prophète : 

« Foriifh\ les mains lâches ci affermisse^ les 
« genoux chancelants, » Je l'ai fait dans la mesure 
de mes moyens et de la grâce de Dieu, le jour 
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OÙ quinze hommes , obligés de s'enfuir du mar- 
graviat de Bade pour motifs de conscience, 
vinrent me demander des conseils et des conso- 
lations. Parmi eux se trouvait un vieillard fort 
instruit , le docteur Mantel , dont j'avais fait la 
connaissance à Bade ; je ne peindrai pas la joie 
qu'il éprouva lorsque je lui offris l'hospitalité 
dans la maison de Mathieu Zell. Nous l'avons 

gardé tout l'hiver auprès de nous 

« En 1524, 150 bourgeois de la petite ville 
de -Kentzingen , en Brisgau , durent se sauver 
la nuit de chez eux : ils se dirigèrent sur Stras- 
bourg. J'en logeai 80 dans notre maison , et , 
pendant quatre semaines, nous n'en reçûmes 
pas moins de 50 ou 60 à notre table ; beaucoup 
de nobles et de bourgeois nous aidèrent à les 
entretenir. En 1525, après le massacre des 
paysans, une foule de pauvres gens effrayés 
affluèrent à Strasbourg; je les installai, avec 
l'aide du receveur Hackfurt, dans le couvent 
des Cordeliers, où je chargeai des hommes et 
des femmes de bonne volonté de veiller à leurs 
besoins et de faire des quêtes en leur faveur. » 
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Avec son âme bonne et généreuse, Catherine 
ne comprenait pas que l'on persécutât sous 
prétexte de religion. Aussi, ne trouve-t-elle que 
des paroles de compassion pour les malheureux 
anabaptistes auxquels on faisait si cruellement 
expier leurs divergences d'opinions . 

« Ces pauvres gens, faut-il donc absolument 
exciter contre eux les princes 'et les puissan- 
ces, comme le chasseur excite ses chiens contre 
les bûtes fauves? Eux qui, s'ils ont quelques 
croyances erronées, sont cependant d'accord 
avec nous sur le point essentiel pour lequel 
nous avons rompu avec la papauté, â savoir, 
la rédemption par le sang de Jésus-Christ ! Faut- 
il donc les persécuter, et avec eux Jésus-Christ 
lui-même, alors qu'ils l'ont confessé jusque dans 
les prisons, au milieu des tortures et des bû- 
chers?.... Que les gouvernements punissent les 
malfaiteurs, soit ; mais il ne leur appartient pas 
d'user de violence en matière de foi ; la foi est 
du domaine de la conscience ; elle ne relève pas 
des puissances de ce monde.... Strasbourg, elle, 
s'est toujours donné l'exemple de la générosité. 
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de la compassion, de l'hospitalité envers tous, 
et il y a encore dans ses murs. Dieu merci, plus 
d'un pauvre chrétien que certaines personnes au- 
raient bien voulu voir chassé. Ce n'est pas 
Mathieu Zell qui a jamais eu de pareils senti- 
ments! Il s'appliquait, au contraire, d rassembler 
les brebis, et non à les disperser. Aussi, un jour 
que plusieurs de ses collègues réclamaient du 
Magistrat l'expulsion d'un certain nombre d'in- 
dividus dont le seul crime était d'avoir d'autres 
croyances qu'eux, prit-il soin de déclarer solen- 
nellement du haut de la chaire et au sein du 
couvent ecclésiastique, que, pour lui, il restait 
innocent devant Dieu et les hommes d'un acte 
aussi coupable. » 

« Tous ceux, dit toujours Catherine, qui re- 
connaissent en Jésus-Christ le véritable Fils de 
Dieu et le seul Sauveur des hommes, peuvent 
se présenter hardiment chez nous ; nous les re- 
cevrons sous notre toit et à notre table ; nous 
aussi, nous aurons un jour part avec eux dans 
le royaume de Dieu ; c'est ainsi qu'avec la per- 
mission de mon époux, je me suis intéressée à 
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une foule de gens, les aidant de ma plume et de 
ma langue. Qu'ils fussent luthériens, zwingliens, 
schwenckfeldiens ou anabaptistes, riches ou pau- 
vres, sages ou fous, selon l'expression de saint 
Paul, tous avaient libre accès chez nous. Que 
nous importait leur nom? Nous n'étions pas 
forcés d'être du même avis ou d'avoir les mêmes 
croyances que chacun d'eux; mais nous leur 
devions à tous des preuves d'amour, de dévoue- 
ment et de compassion ; voilà ce que nous a 
enseigné notre Maitre Jésus-Christ. » 

Une telle tolérance , une telle largeur de vues 
attira dans la maison de Zell la plupart des 
hommes distingués qui étaient persécutés dans 
leur pays et qui venaient à Strasbourg chercher 
un refuge et un asile. 

Aussi Catherine se plaisait-elle à rappeler le 
temps où les plus célèbres théologiens suisses, 
Œcolampade et Zwingle, vinrent loger dans sa 
maison. Ils s'y arrêtèrent quinze jours pendant 
le voyage qu'ils entreprirent, en 1529, pour se 
rencontrer avec les réformateurs saxons à Mar- 
bourg, et leur correspondance témoigne des 
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sentiments de gratitude que leur inspira l'aftec- 
tueux accueil de Zell et de sa femme. 

Merle d'Aubigné, dans son Histoire de la Rér- 
formation (tome IV, page 112), raconte que 
Catherine préparait elle-même les mets à la cui- 
sine, servait à table, selon les mœurs antiques 
de l'Allemagne, puis, s'asseyant près de Zwingle, 
récoutait attentivement et parlait avec tant de 
piété et de science, que celui-ci la mit bientôt 
au-dessus de beaucoup de docteurs. 

Parmi les étrangers illustres qui, vers la 
même époque, jouirent de la cordiale hospitalité 
de Zell, il ne faut pas oublier un gentilhomme 
silésien, Gaspard Schwenckfeld , qui arriva à 
Strasbourg en 1528. Il venait d'Augsbourg et il 
prit ses repas chez Capiton, mais trouva parti- 
culièrement dans la maison de Zell un accueil 
affectueux et empressé. Catherine échangea des 
lettres avec ce partisan de la nouvelle doctrine. 

Luther écrivait souvent à cette savante et 
pieuse femme. Il la qualifiait de la Vertueuse 
Dame, de Ma chère sœur et amie en Jésus-Christ, 

a L'activité de Catherine se multipliait dans 
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toutes les directions où elle espérait pouvoir se 
rendre utile. En accomplissant les plus humbles 
devoirs de la vie domestique et toutes les œuvres 
d'une charité inépuisable, elle trouvait le temps, 
non-seulement d'entretenir les diverses corres- 
pondances dont on vient de parler, mais de 
composer plusieurs petits ouvrages de polémique 
ou d'édification. 

Lorsque, en 1524, son mari fut cité devant 
l'évêque de Strasbourg, furieux du mariage du 
prêtre Zell, elle adressa en sa faveur au prélat 
une lettre justificative si énergique, que le Ma- 
gistrat crut devoir en interdire l'impression pour 
ne pas aggraver les difficultés de la situation. 

C'est cette même année qu'elle rédigea pour les 
persécutés de Kentzingen un écrit intitulé : Lettre 
de consolation aux femmes chrétiennes et persécutées 
de la paroisse de Kentzingen, mes sœurs en J,-C. ; 
le titre allemand en est cité plus haut. 

En 1534, Catherine fit une préface pour le 
livre de cantiques de Michel Weisse. Il y est 
dit : « Comme on chante de par le monde une 
foule de chansons tout à fait inconvenantes et 
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obscènes, et qu'on ne peut ici-bas se passer de 
chansons, je félicite l'auteur d'avoir reproduit, 
sous forme de chants , toute l'œuvre du Christ 
et de la Rédemption ; de façon que les gens, 
lorsqu'ils se réjouiront et feront retentir leurs 
voix, se sentent poussés vers leur salut étemel, 
au lieu d'ouvrir au diable l'accès de leurs cœurs. » 

La mort de son mari (1548) et le départ 
de Bucer pour l'Angleterre amenèrent â Stras- 
bourg une sorte de réaction religieuse dont la 
pauvre Catherine eut beaucoup à souffrir. Une 
polémique de la plus violente espèce s'éleva 
entre elle et un certain Rabus, que Zell avait 
accueilli chez lui et qui avait abandonné son 
drapeau. Cette affaire eut à Strasbourg et dans 
toute l'Alsace protestante un grand retentisse- 
ment. L'élève manqua de respect à la veuve de 
son maître, et celle-ci ne sut pas toujours garder 
son sang-froid dans ses lettres et dans ses ex- 
pressions. 

Voyant que le révolté ne voulait pas revenir 
à résipiscence, Catherine Zell se décida à rédiger 
un mémoire d'une violence contenue. Ce petit 
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ouvrage, dédié à la bourgeoisie de Strasbourg, 
se distingue par la ver\'e brillante qui caractérise 
ses autres productions. 

Cette polémique avec le renégat Rabus pa- 
raît avoir fait beaucoup de chagrin à Catherine ; 
peut-être même abrégea-t-elle ses jours. A par- 
tir de cette époque (15 57-1 562), on n'entend 
presque plus parler d'elle. L'ombre et le silence 
entourent la dernière année de cette femme re- 
marquable à beaucoup de titres, au premier rang 
desquels nous voulons nous rappeler son im- 
mense et inépuisable charité. 



^^ 




ASSOCIATION 



DE TROIS CENTS DEMOISELLES 



DANS LA CATHÉDRALE 



EN 1758, le samedi 28 octobre, un soldat 
natif de Buesweiler, nommé Jean-Frédéric 
Zachen, entra dans la cathédrale, entre midi et 
une heure, armé d'un fusil, s'avança jusqu'à 
l'autel de la Sainte- Vierge de la chapelle Saint- 
Laurent, éteignit et renversa les cierges qui y 
brûlaient, cassa avec son fusil le verre de la 
lampe, monta sur l'autel en vomissant les plus 
horribles blasphèmes, arracha et jeta à terre la 
statue de la Sainte-Vierge, lui donna des coups 



DAM. D ALS. 



50 ASSOCIATION' 

de baïonnette, et allait continuer ces horreurs, 
lorsqu'il fut arrêté par les personnes qui accou- 
rurent au bruit. Ce malheureux fut saisi et 
livré à la justice, qui ne vit pas qu'il était fou (la 
médecine légale n'existait pas encore), et qui 
« lui fit subir le supplice, dit Grandidier, que 
méritait son crime ». 

On voulut réparer ce sacrilège par une céré- 
monie publique, qui se fit le 9 décembre. Le 
prince François -Camille de Lorraine, grand 
doyen du Chapitre, officia. 

Après les petites heures et la messe cano- 
niale, il bénit la statue de la Vierge, qui fut 
ensuite portée processionnellement et en grande 
pompe , par quatre séminaristes , dans la cathé- 
drale et dans le cloître, accompagnée de tout le 
clergé de cette église. 

Lorsqu'elle eut été posée au milieu du grand 
autel, le seigneur grand doyen y célébra la messe 
solennelle. A l'issue de la grand'messe, la statue 
fut de nouveau portée en procession sur l'autel 
de la Vierge, où elle devait être fixée à la place 
qu'elle avait occupée. 
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Pour perpétuer le souvenir de cette cérémo- 
nie réparatrice, les demoiselles de la ville établi- 
rent entre elles une pratique de dévotion à l'effet 
de réparer l'honneur de Marie outragé par ce sa- 
crilège. Cette association, autorisée le 24 décem- 
bre 1759, par l'évêque d'Arath, suffragant de 
Strasbourg, fut placée sous la direction du curé 
de Saint -Laurent. Elle se composait de 300 de- 
moiselles strasbourgeoises , dont 50 étaient ti- 
rées de chacune des paroisses de la ville. 

Chaque samedi, l'Association se rendait à la 
messe de midi à l'autel de la Vierge, et le samedi 
qui précède immédiatement la fête de la Tous- 
saint , toutes les associées se trouvaient à cette 
messe, à la fin de laquelle le célébrant récitait à 
haute voix, le cierge allumé à la main, une 
amende honorable prescrite à cet effet ('). 



(i) Grandidier, Essais sur la Cathédrale, p. iSg. 



M^" HUMANN 



Au commencement de ce siècle, naquit à 
Strasbourg (15 septembre 1804), de la 
sœur du célèbre Humann, le financier, et du 
maire de Molsheim , un enfant qui devait être , 
plus tard, l'abbé Adolphe Cari, le disciple fidèle 
et le premier des adeptes de l'illustre abbé 
Bautain. 

L'abbé Bautain et l'abbé Cari formèrent 
cette fameuse association où entrèrent tant 
d'hommes distingués et qui compta pour disci- 
ples des cardinaux , des évêques , des abbés sa- 
vants, parmi lesquels le cardinal de Bonnechose, 
archevêque de Rouen ; un prélat romain du nom 
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de Lcvel ; MM. de Ratisbonne, de Reinach, Mer- 
tian, de Regni, Goschler, et par-dessus tout, cet 
immortel abbé Gratry. 

Q.ui fut Tàme et le vrai promoteur de cette 
société d'homaies supérieurs, d'hommes illus- 
tres pour la plupart? Ce fut une femme; ce fut 
M"® Humann, la tante de l'abbé Cari. 

Voilà encore un miracle qui montre l'in- 
fluence que la tête et le cœur d'une femme dis- 
tinguée peuvent exercer -sur des hommes supé- 
rieurement doués. 




ELISABETH EPPINGER 



LA VISIONNAIRE 



IL y a une trentaine d'années, toute la popula- 
tion de Niederbronn et des environs d'abord, 
de très-loin ensuite, était attirée auprès d'une 
pauvre fille de laboureurs. Il s'agissait de voir 
en elle une extatique et d'entendre ses ré- 
vélations. Cette fille se nommait Elisabeth 
Eppinger, et elle était née à Niederbronn (Al- 
sace), sur les confins de la Bavière, le 9 septem- 
bre 1814. 

Sa raison s'était toujours montrée droite, son 
jugement sain ; jamais le mensonge n'avait 
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souillé ses lèvres : on ne pouvait donc, en l'é- 
coutant, se supposer dupe d'une mystification. 

Elle devint malade , et lorsqu'elle fut remise , 
on remarqua en elle une véritable métamorphose. 
Ses lumières s'agrandirent, ses pensées s'élevè- 
rent, SCS idées devinrent plus distinctes, son dis- 
cernement plus sur, ses conseils plus sages. 

Tout X coup elle devient extatique. Un com- 
merce spirituel s'établit entre elle et celui qu'elle 
appelle son divin Époux. Cela date de 1846, 
alors que la malade avait 32 ans. 

Les rapports môme personnels d'action et de 
réaction entre son âme et ses organes sont mo- 
mentanément suspendus. Transportée dans un 
autre ordre de choses, elle voit d'autres objets, 
elle entend un autre langage, elle se trouve en 
communication immédiate avec les êtres sur- 
naturels, avec Jésus-Christ par exemple, la 
Vierge, les Anges et les Saints. Ce n'est pas 
qu'elle ne puisse voir: elle voit en effet le spec- 
tacle de l'univers et des choses humaines, les 
maux de l'homme ou ses jouissances, ses souf- 
frances ou ses plaisirs, ses bonnes œuvres ou ses 
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crimes. Elle peut voir, elle voit les révolutions 
des empires, les guerres et les fureurs des pas- 
sions, les joies et les tristesses de FÉglise, les 
combats des confesseurs, la mort héroïque des 
martyrs. Elle voit toutes ces choses et bien 
d'autres encore, mais à la manière des intelligen- 
ces, sous Faction de l'appareil organique. Enfin, 
dans cet état extatique, l'âme n'éprouve pas les 
besoins, les impressions, les appétits, les dou- 
leurs du corps. Soustraite momentanément à 
l'empire du sensualisme, elle l'est de même à 
celui de l'imagination, retentissement prolongé 
de l'impression des sens. Tout est intellectuel 
dans ses pensées, spirituel dans ses opérations, 
dans ses sentiments, dans ses affections. 

Cinq phénomènes se produisaient dans les 
extases de la malade, vision, audition, inspira- 
tion, attrait, douleur. 

Elle voyait le Christ et la Vierge. 

Elle entendait trois voix , celle de Jésus , celle 
de Marie, et une autre voix dont la personne 
restait invisible. Cette personne invisible devait 
être, paraît-il, un membre de l'ordre qui compte 
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Alphonse Je Liguori pour un de ses protec- 
teurs. 

Dans ses inspirations , elle découvrait les vé- 
rités de la religion, les beautés de la vertu, la 
grandeur de Tl-lglise, la sublimité du sacerdoce. 

(lomnie Tinspiration agissait sur son esprit, 
les attraits agissaient sur sa volonté et sur son 
cœur. Mlle se sentait quelquefois poussée à prier 
pour telle personne ou pour telle chose avec 
une force invincible. 

Quant d la douleur, elle n'existait pas propre- 
ment dans Textase. Les sentiments d'horreur, 
d*indignation que la visionnaire éprouvait quel- 
quefois étaient purement spirituels, comme ceux 
des esprits célestes, et se changeaient en sensa- 
tions douloureuses alors que le ravissement avait 
cessé. 

Ses révélations se rapportaient au pape, au 
clergé, aux maisons religieuses, à l'Église entière, 
A ri{glise de France, d la France comme nation, 
d toute riiurope. 

11 ne faut pas oublier que cet état mental de 
la malade se manifestait dans la période de 1847 



\ 
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et de 1848, alors que « le pape avait tant à souf- 
frir et tant de combats à livrer » ; alors que la 2* 
Révolution renversait le trône de Louis -Philippe. 
Elle fait des prédictions qui se réalisent plus ou 
moins ; opère plus ou moins authentiquement des 
cures chez des malades déclarés incurables, sur- 
tout des cures religieuses et spirituelles. 

Ce fut au point que l'autorité ecclésiastique 
fut émue ; la médecine s'en mêla, les journaux 
parlèrent; le Courrier du Bas-Rhin du 15 sep- 
tembre 1848 écrit: 

« L'opinion publique s'est préoccupée, dans 
ces derniers temps, d'une jeune fille de Nieder- 
bronn, qui doit opérer des guérisons miraculeuses 
et prédire l'avenir. De toutes parts on allait 
l'interroger, la consulter, et l'on cherchait à 
mettre ses prédictions en rapport avec les évé- 
nements du jour. 

a Le citoyen Eissen, préfet par intérim, a cru 
devoir demander au docteur Kuhn, médecin 
cantonal de Niederbronn, un examen de l'état 
médical de la malade. » 

Le médecin fait son rapport, mais qui n'ap- 
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prend pas grand'chose sur le résultat des Êiits. Eu 
attendant les explications de la science, la voix 
de l'extatique continue de se faire entendre à 
elle. « Priez, lui dit-elle, pour que j'aie pitié 
de la France et pour que j'en détourne mes 
punitions (15 février 1848). » 

« Dis à mon serviteur que le moment est 
proche, où il y aura de grands malheurs, où il y 
aura un grand carnage. Malheur â mes enfants, 
s'ils ne font pénitence (18 mars). » — « D'af- 
freux châtiments menacent Paris, et ils auraient 
déjd éclaté si quelques âmes pieuses n'en a\'aieQt 
obtenu l'ajournement (22 mars). » 

Le 24 mars, l'extatique « voit tout Paris en 
feu : l'insurrection et le désordre au comble ». 

Kilo se garde bien, toutefois, de donner des 
dates fixes et de préciser ses sentences. Pour 
elle, rien n'est absolu que des faits qui doivent 
arriver, qui arriveront : quand, et dans quelles 
conditions ? cela n'est pas son affaire. 

(f On pense bien, dit le rapport, que notre 
visionnaire n'aurait pas acquis tant de célébrité 
si quelques-unes de ses prédictions ne se fussent 
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accomplies. Ainsi , elle a prédit la révolution de 
Février dans les journées du 6 novembre J847, 
du 15 et du 18 février 1848. Voici comment la 
voix divine qu'elle a entendue le 15 février 
s'est exprimée : « D'ici à peu de temps, j'empor- 
« terai ce roi que je n'ai pas placé sur le trône. . . . 
<c II y aura une grande insurrection parmi le 
« peuple. Une grande partie des gens qui entou- 
« rent le roi actuel essaieront de mettre sur le 
a trône un membre de sa famille ; mais j'empô- 
« cherai cela. » — Mais si un certain nombre 
de ces prédictions se sont confirmées par l'évé- 
nement, il y en a d'autres dont on ne saurait dire 
la môme chose. Ainsi, d'après notre visionnaire, 
le roi Louis-Philippe aurait dû périr d'une mort 
cruelle, dans les journées de Février? Mais on 
répondra à cela qu'il était en danger, et que 
c'est uniquement à la vertu de la prière qu'il a dû 
son salut. » 

Quoi qu'il en soit de l'incertitude ou de la 
réalité de ses prédictions, il n'est pas moins cer- 
tain que la fille Eppinger a acquis une célébrité 
qui ne s'est pas circonscrite dans son village , ni 
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dans son canton. Elle a fait parler d'elle par des 
milliers de bouches et elle a ému plus d'un 
c<3eur, chagriné plus d'une conscience, alarmé 
plus d'une imagination. 

A ces titres, elle avait une place dans ce re- 
cueil et nous n'avons pu la lui refuser. 
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Les Dames d'Alsace 



ET 



LA PATRIE 



LES DAMES DE STRASBOURG 



ET l'empereur SIGISMOND 



DE tous les princes qui se sont popularisés 
en Alsace par leurs attentions pour le beau 
sexe , le plus célèbre est sans contredit l'em- 
pereur Sigismond. Il aimait le séjour de Stras- 
bourg, d'abord parce qu'il avait toujours besoin 
d'argent et que les caisses de la ville libre im- 
périale étaient toujours garnies (1414); ensuite, 
parce qu'il était galant, et que la riche terre 
d'Alsace produit, en fait de jolies femmes, un 
choix des plus belles variétés. 

A Strasbourg, il est arrivé, à ce prince ger- 
main, toutes sortes d'histoires plaisantes, origi- 
nales et comiques. 



DAM. d'aLS. 



66 LES DAMES DE STRASBOURG 



En voici une qui, pour n'être pas absolument 
inédite , ne perd jamais à être répétée , tant elle 
est naïvement gaie. 

L'Empereut habitait, dans la ville de Stras- 
bourg, un hôtel qui s'appelait le Luxhof. 

Venu à Strasbourg , dans l'aprés - midi du 
4 juillet 1414, de Bâle descendant le Rhin en 
bateau , pour se rendre à Aix-la-Chapelle et s'y 
faire couronner, il fut conduit, aussitôt après 
souper, à la Cathédrale pour y faire ses dévo- 
tions. Alors , des dames nobles de la ville 
vinrent en corps l'inviter à passer la soirée à la 
curie de la Meule. Mais, il y avait à Strasbourg 
deux partis dans la noblesse, le guelfe et le 
gibelin. La démarche était faite par les dames 
gibelines. Aussitôt, grand émoi dans le parti 
des dames guelfes : grande jalousie qui fer- 
mente ! — Que font les belles guelfes ? Elles 
accourent auprès du galant souverain, pour le 
prier de venir à leur bal qui se tenait dans la 
curie de leurs maris, à la Haute-Montée. Tiré 
à droite par les gibelines, arraché à gauche par 
les guelfes, le pauvre Empereur se trouvait dans 
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un cas très -perplexe. Que faire? que décider? 
— Et puis, des complications fâcheuses pou- 
vaient résulter de son attitude : la politique s'en 
pouvait mêler; le salut de la République et les 
finances de l'empire pouvaient s'en ressentir. — 
Heureusement pour lui, il y avait à Strasbourg 
un évêque bien avisé, bien perspicace, bien 
entendu aux affaires. Que fit l'évoque ? — Em- 
pereur, dames gibelines, dames guelfes, les 
maris des deux côtés, tout le monde fut mis par 
le malin prélat sur un terrain neutre; tout le 
monde fut invité à l'évêché. Pouvait-on mieux 
couper le nœud gordien? Dans le château épisco- 
pal, la société tout entière vint s'ébattre et s'amu- 
ser, vaincue par l'aménité du prince, sa bonne 
humeur et sa cordialité. Elle vint, oubliant la 
rivalité de la veille , mettant le pied sur les ran- 
cunes locales, et se livra pleinement à la joie 
et à l'entraînement de la danse jusque bien avant 
dans la nuit. La galanterie de l'Empereur, sa 
beauté mâle et digne, dans toute la force de l'âge, 
sa belle barbe blonde et sa longue chevelure 
bouclée, faisaient tourner toutes les jolies tètes 
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passa au milieu de la plus grande gaité, et que 
chacun ne s'en retira qu'à regret. 

Sept jours aprùs , l'Empereur quittait la ville 
de Strasbourg. Les dames ne voulurent pas le 
laisser partir tout seul : elles l'accompagnèrent sur 
un bateau splendidement orné et décoré, rempli 
de musiciens qui jouaient des airs joyeux. 

En souvenir des soirées agréables qu'il avait 
passées en compagnie des aimables luronnes de 
la noblesse strasbourgeoise, Sa Majesté leur dis- 
tribua 1 50 bagues d'or, et n'en ayant pas assez 
pour les satisfaire toutes, il leur en envoya de 
Paris, deux ans plus tard, par l'entremise du 
syndic Meyer, qui lui avait apporté, de la part 
des dames de Strasbourg, une superbe chdne 
en or. 

Le poëte Ad. Stœber a fait revivre cette 
scène dans ses vers (Elsàssisches Sagenbuch), 
scène qu'a illustrée de son crayon le peintre 
Klein. 

Je disais, tout à l'heure, que deux ans après 
cet heureux événement, c'est-à-dire en 14 16, pen- 
dant le carnaval, le syndic strasbourgeois Ulrich 
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Meyer était à Paris, envoyé par le Sénat auprès 
de l'empereur Sigismond: c'était pour lui de- 
mander sa protection en faveur de la ville de 
Strasbourg contre son évèque Guillaume de 
Diest. Le messager avait d'abord été dirigé en 
Savoie, où l'on croyait qu'il trouverait le prince ; 
celui-ci était déjà parti. Meyer courut après lui 
à Lyon , puis au pays du duc de Bourbon , puis 
dans le Berry, à Orléans, dans le royaume de 
Navarre ; enfin , il finit par mettre la main sur 
l'intrépide voyageur, à Paris, au Louvre, en 
plein carnaval. Là, il lui présenta le fameux 
collier, dont l'impérial récipiendaire parut en- 
chanté. Immédiatement, Meyer écrit au Sénat de 
Strasbourg : 

ce Mes gracieux Seigneurs, comme nous étions 
au carnaval, je me présentai le soir môme à Sa 
Majesté, en m'acquittant de la commission de 
nos dames. L'Empereur en fut bien content et de 
bonne humeur, et me chargea de lire à haute 
voix la missive des dames de Strasbourg, afin 
que chacun pût l'entendre. Je lui remis le 
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alsaciennes , et palpiter plus d'un cœur sensible. 
Tout le monde était heureux et les petites haines 
de clocher durent , pour longtemps , s'évanouir 
dans un second bal arrangé pour le lendemain à 
la curie de la Haute- Montée. Plus d'objection 
cette fois, plus d'hésitation permise. L'Empereur 
dut promettre de se rendre à cette nouvelle fête. 
Mais en galant et malin chevalier qu'il était , il 
feignit de ne pas connaître le chemin qui, du 
Luxhof, conduisait à la Haute-Montée. Donc, il 
posa pour condition de son acceptation que les 
dames se rendraient en corps auprès de lui pour 
le venir chercher. Il faut penser la joie qui dut 
régner parmi le beau sexe strasbourgeois pour 
un tel honneur! Le lendemain dés le matin, car 
bien peu de ces dames-là avaient dormi de la nuit, 
les beautés de la ville, brillantes des plus riches 
atours, élégamment et somptueusement parées, 
se présentent , musique complète en tête , com- 
posée de trompettes, de fifres et de hautbois, de- 
vant l'hôtel du Luxhof, envahissent la demeure 
impériale et pénètrent jusqu'à la chambre à cou- 
cher du paresseux souverain, qui n'eut que le 
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temps de revêtir sa houppelande. Les dames Ten- 
lèvent en folâtrant, en sautant et dansant. L'im- 
périal personnage ne se laissa pas trop prier : il 
n'était, du reste, plus maître de sa personne. Les 
voilà donc partis. Mais à peine étaient-ils arrivés 
sur la place de la Cathédrale , que les jolies sé- 
ductrices s'aperçoivent que l'impériale Majesté 
était mal.... chaussée, et n'avait aux pieds qu'une 
simple paire de pantoufles. N'importe, aucune 
des nobles beautés n'est embarrassée pour si peu 
de chose. Là, vis-à-vis, au coin de la place , rue 

du Maroquin, est la boutique de maître (la 

tradition dit Nibelung), le cordonnier en re- 
nom! — On fait entrer Sa Majesté, on la fait 
asseoir sur un tabouret, et on lui choisit une 
bonne paire d'escarpins qui coûtent bel et bien 
six kreutzers. 

Le joyeux cortège continue alors son chemin 
comme si de rien n'était, et se dirige bras dessus 
bras dessous, avec l'Empereur, vers la Haute- 
Montée, où les valets du prince avaient déjà 
apporté sa garde-robe. 

Inutile de dire que cette nouvelle soirée se 
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LES PATRIOTES FÉMININS 

DE 1815 ET DE 1830. 



UN pharmacien de Strasbourg, nommé 
Nestler, réussit, après les Cent- Jours, à 
soustraire aux recherches des bourboniens un 
drapeau tricolore de la garde nationale, et le 
conserva précieusement chez lui, en attendant 
patiemment le moment où il pourrait en faire 
usage. Il attendit quinze ans. Lorsque la révo- 
lution de Juillet arriva, la garde nationale s'or- 
ganisa de nouveau , et, le 15 août 1830, voici 
la lettre que le pharmacien écrivit à la commis- 
sion municipale de Strasbourg : 

« Dépositaire, depuis 181 5, du drapeau dont 
les dames de Strasbourg ont fait hommage aux 
deux bataillons mobiles qui ont été organisés 
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vaillantes compagnes, les braves et courageuses 
Alsaciennes avaient eu déjà la gloire d'avoir lutté 
pour préserver leurs foyers de l'invasion en- 
nemie. 

Ce n'est pas tout : une autre femme devait à 
jamais s'illustrer par son intrépidité et son sang- 
froid. Guebwiller, surpris au milieu d'une nuit, 
fut sauvé par Brigitte Schicklin. Déjà les assail- 
lants avaient posé leurs échelles et s'apprêtaient 
à escalader les murs, lorsque cette courageuse 
femme jeta de la paille enflammée sur les enne- 
mis, et, par ses cris, fit accourir les habitants. 
Les pillards épouvantés prirent la fuite. On peut 
encore voir aujourd'hui de ces échelles de cordes 
conservées religieusement à l'église Saint-Léger 
de Guebwiller (*). 



(i) Aperçu sur l'Histoire politique et religieuse de TAlsace, par 
Sii\mann, p, 88. 
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D'EULOGE SCHNEIDER 



CHARLES Nodier, dans ses Souvenirs, ra- 
conte que le lendemain de son arrivée, 
tout enfant, à Strasbo4irg, pour apprendre le 
grec chez le citoyen Schneider, le fougueux 
Euloge Schneider, grand-vicaire de Tévêque 
constitutionnel de Strasbourg, traducteur d'Ana- 
créon, rapporteur de la commission révolution- 
naire extraordinaire du Bas- Rhin, Schneider 
partit de Strasbourg, accompagné de ses hussards 
de la mort, et allait promener de village en 
village un échafaud nomade pour exercer, sur 
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les infortunés qui s'étaient laissé piller par les 
Autrichiens, la vengeance nationale. 

« L'uniforme presque militaire du commissaire 
rapporteur n'avait fait oublier encore ni le froc 
du capucin, ni la soutane du chanoine, et le 
moine de Cologne nuisait souvent à la popula- 
rité du terrible dictateur de Strasbourg. Une 
voix élevée du milieu de la société populaire 
de Brumpt (Brumath) dans le cours des excur- 
sions tragiques dont j'ai parlé, ne craignit pas 
de rappeler à Schneider cette tache infamante 
du sacerdoce, qui le rendait irrémissiblement 
suspect aux amis de la liberté, et de lui con- 
seiller, pour tout moyen de transaction avec 
les principes, un acte qui consacrât du moins 
solennellement son apostasie. Schneider n'était 
pas marié ; son goût effréné pour les femmes se 
conciliait même assez mal avec les obligations 
d'un engagement chaste et légitime; et il ne 
fallait rien moins, pour le décider à s'y soumettre, 
que l'intérêt de cette popularité de cynisme et 
de sang à laquelle il avait déjà fait tant de sacri- 
fices. Dans cette dernière occasion, il ne vit 
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aucun autre moyen de se soustraire au terrible 
argument qu'on lui opposait, et l'amour des ri- 
chesses put contribuer, d'ailleurs, à vaincre l'ins- 
tinct d'indépendance et de débauche qui l'avait 
dominé jusque-là. Ses regards tombèrent sur une 
jeune personne de Brumpt, qui joignait à une 
immense fortune toutes les perfections du corps 
et de l'esprit. C'était la fille d'un aristocrate en 
jugement, et Schneider l'avait remarquée dans la 
foule des suppliantes qui, tous les jours, inondait 
le prétoire. Le lendemain, la mise en liberté de 
l'accusé fut signée, et , par une apostille singu- 
lière dans un pareil acte, le proconsul l'avertit 
qu'il se proposait de lui demander à diner le 
même jour. 

« La jeune fille ne se trouvait pas au banquet. 
C'était l'usage alors, de la plupart des com- 
munes rurales de l'Alsace et des provinces voi- 
sines, que les femmes n'y parussent point, et son 
père n'avait pas jugé à propos de l'enfreindre ce 
jour-là. Schneider réclama sa présence et on 
obéit. Il se piqua d'abord d'esprit, de grâce, de 
politesse, et toutes ces qualités ne lui man- 
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quaient point. Puis il arriva, sans beaucoup d- *-^ 
détours, à l'objet de sa visite. Sa dialectique cor»-^ 
nue le dispensait suffisamment d'une rechercl»-^ i 
laborieuse de précautions oratoires. L'homm-^ 
qui tenait le glaive suspendu sur un peuple ^^ 
sur une armée n'avait pas besoin de s'envelopp^^^^ 



des misérables circonlocutions des rhéteurs. ^^^ 
demanda la main de sa jolie hôtesse comme s'i^^^^-^^ 
avait pu y prétendre du droit de l'amour et san^- 
blesser aucune convenance ; puis, sans attendr^^ 
dé réponse, il s'approcha de la croisée, l'ouvrif -^ 
et jeta un regard satisfait sur la place, à la vu^^ 
des apprêts qu'il avait ordonnés. Après avoii^ ^ 
arboré de quartier en quartier ses deux poteaux^^ ^ 
ombragés de panaches tricolores et décorés df^^^ ^ 



nœuds de rubans, on venait, pour la premièn 
fois, d'y dresser la guillotine. (Je n'atteste sui 
l'histoire de Schneider à Brumpt que la rumeui 
publique. Je n'étais pas à Brumpt, mais j'étais 
Strasbourg; le 21 décembre 1793, et il n'y avair' 
pas deux versions sur l'événement.) Cet aspccr - 
porta une horrible lumière dans le cœur de l'ob- 
jet infortuné des préférences de Schneider. EU*^ -*^ 
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tomba aux pieds de son père en le suppliant de 
lui accorder pour époux Thoinme bienfaisant 
auquel il devait la vie, et en attestant le ciel 
qu'elle ne se relèverait qu'après avoir obtenu 
cette faveur. Puis, se retournant vers Schneider : 
« Mais, dit-elle, j'exige de ta tendresse une de 
« ces grâces qu'on ne refuse pas à sa fiancée. 11 
« se mêle un peu d'orgueil à mon bonheur. Ce 
« n'est pas à Brumpt que le premier de nos con- 
« citoyens doit accorder son nom à une femme ; 
« je veux que le peuple me reconnaisse pour 
« l'épouse de Schneider, et ne me prenne pas 
« pour sa concubine. Il n'est point de ville, ajou- 
te ta-t-elle en souriant, où tu n'aies été suivi d'une 
« maîtresse : on pourrait aisément s'y tromper. 
« Il n'y a que trois lieues d'ici à Strasbourg; j'ai 
« des mesures à prendre pour ma toilette de 
« noces, car je veux qu'elle soit digne de toi ; 
« demain , à telle heure que tu voudras , nous 
« partons seuls ou accompagnés, à ton gré , et 
a je vais te donner la main devant les citoyens, 
a les généraux et les représentants. » Ces paroles, 
qui rendaient cent fois plus séduisantes l'élocu- 
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tion coquette et la piquante physionomie d'une 
Alsacienne, ces paroles, accompagnées, dit-on, 
d6 quelques caresses, ne laissèrent pas à Schnei- 
der la possibilité d'une objection. Cependant, 
la maison fut surveillée toute la nuit, mais 
personne n'avait pensé à s'en éloigner, et quand 
il arriva le matin, il la trouva pavoisée du haut 
en bas, et présentant tout Taspect d'une fête. La 
future en descendit dans ses plus beaux atours 
et vint lui présenter la main sur le seuil de cette 
salle basse où l'on prend ordinairement le thé 
ou le café. Un déjeuner splendide y était servi. 
Bien qu'étourdi de bonheur et d'orgueil, Schnei- 
der ne pensait qu'à l'abréger. Les portes de 
Strasbourg se fermaient alors à trois heures, et 
le temps pressait. Il devait d'ailleurs le mettre 
à profit pour répondre par de grandes marques 
d'éclat et de puissance aux profusions de sa 
nouvelle famille et aux prétentions de sa fiancée. 
Un courrier fut dépêché à Strasbourg pour inti- 
mer la défense de fermer les portes avant quatre 
heures. Il est vrai que l'ennemi se retirait alors 
et que Strasbourg n'était plus menacé, mais les 
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arrêtés de Saint-Just, qui avaient eu force de loi 
pendant l'invasion austro-prussienne, n'étaient 
point révoqués, et il en était un qui portait peine 
de mort pour délai de clôture. Schneider lui- 
même l'avait fait exécuter. 

« Il était au plus trois heures et demie le 
21 décembre, quand un cortège bruyant se ré- 
pandit dans la plus vaste rue de Strasbourg et 
vint s'arrêter au-dessous du balcon de Saint-Just. 
U y eut alors deux spectacles qui pouvaient par- 
tager â titres égaux l'attention de l'observateur : 
ce théâtre où se dénouait le drame de Brumpt 
et cette tribune où il allait se juger. 

« Schneider s'était fait précéder de quatre cou- 
reurs revêtus des couleurs nationales. Sa voiture 
découverte, quoique le temps fût douteux, était 
trdnée par six beaux chevaux. Il l'occupait seul 
avec sa fiancée, éblouissante de parures et as- 
surée de regard et de maintien. Autour de lui, 
caracolaient fièrement et le sabre nu, les cava- 
liers d'élite de son escorte, portant la tête de 
mort sur leur baudrier, sur leur sabretache et 
sur leur shako, et plus hideux encore que de 
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coutume d^uao gaieté qui ne leur était pas fami- 
liers Derrière tout cela, retentissait lourdement 
sur le pavé un char à quatre larges roues, bas, 
étroit» peint de rouge, traîné par deux chevaux 
chamarrés et enrubannés, et sur lequel battaient 
de longs ais rouges, avec leur traverse rouge. 
Cet appareil était accompagné de deux hommes 
\ chevaU eii blouses noires et dont le bonnet 
rouge était orné d'une large cocarde. Il était 
suivi d\u\e petite carriole dans laquelle était assis 
un homme pâle, maigre et sérieux, que cher- 
chaient tous les regards. Ce n'était cependant 
pas Schneider. 

« Une légère rumeur qui ne tarda pas à s'é- 
tendre au loin annonça que Saint-Just allait 
paraître au balcon. 11 y avait dans sa démarche 
une sorte de brusquerie solennelle : il ne cher- 
chait pas Paccueil du peuple, il le réprimait, 
au contraire, d*un geste sec et absolu. Ses che- 
veux ép;iis et poudrés à neige sur ses sourcils 
noirs et barrés, sa tête perpendiculaire sur 
sa haute et ample cravate, la dignité de cette 
taille petite, l'élégance de cette mise simple, 
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ne manquaient cependant jamais leur effet sur 
la multitude. Il fit signe qu'on s'arrêtât, et on 
s'arrêta. 

« Le représentant du peuple venait d'apprendre 
la violation de ses ordres, et tel était probable- 
ment le motif de la colère qui animait son 
regard luisant et profond; mais ce sentiment, 
tout indomptable qu'il était dans son cœur, fit 
un moment place à la surprise quand Saint- Just 
aperçut prés de Schneider une jeune fille en 
habits de fiancée. Celle-ci, profitant du moment 
où elle excitait son attention, s'élança hors de 
la voiture, et se jetant à genoux sur les pavés : 
«Justice, s'écria-t-elle , justice. Citoyen! j'en 
« appelle à Saint-Just et à la Convention ! » puis 
elle raconta en peu de mots, mais avec l'ex- 
pression la plus éloquente, l'horrible abus de 
pouvoir du tyran de l'Alsace. « Est-il vrai, dit 
« Saint-Just en appuyant sa main sur son front? 
« Cela peut-il être vrai? » Tout le monde fut 
d'accord sur les faits, sans en excepter l'homme 
de la petite voiture, que son intimité cordiale 
avec Schneider rendait un témoin imposant , et 
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qui déclara qu'il avait reçu l'ordre de se tenir 
prêt pour l'exécution du père de la Jungfrau, 
s'il avait refusé son consentement au mariage. 
Saint-Just ne parlait pas ou tout au plus il mur- 
murait à basse voix quelques mots confus : « Le 
« voilà donc dévoilé, l'exécrable capucin de 
« Cologne! » Et puis il mordait ses poings et 
frappait à coups réitérés sur la barre de son 
balcon. « Qu'aurais-tu fait, dit-il enfin à la 
a fiancée, si tu ne m'avais pas trouvé disposé à 
a te rendre justice? — Je l'aurais tué ce soir au 
« lit, répondit -elle en montrant un poignard 
« qu'elle avait caché sous son corset. Mainte- 
ce nant, je te demande sa grâce. — Sa grâce! 
« cria Saint-Just, dont ce mot réveilla la fureur. 
« La grâce du capucin de Cologne! A la guil- 
« lotine! continua -t- il avec une explosion in- 
« croyable dans un caractère si méthodique et 
« si mesuré. Qu'on le mène à la guillotine! — 
a Couperai -je la tète? répondit respectueuse- 
« ment l'homme maigre de la petite voiture. — 
« Je n'en ai pas le droit, dit Saint-Just en fré- 
« missant de dépit. Au supplice que le monstre 



i 



d'eULOGE SCHNEIDER. 89 



« a inventé ! Qu'on l'attache à la guillotine jus- 
ce qu'à nouvel ordre ! » 

« Et en effet , Schneider avait inventé cette 
exposition à l'instrument permanent de la mort 
pour les cas peu nombreux de la législation ré- 
volutionnaire qui n'entraînaient pas nécessaire- 
ment la peine capitale. On se rappelle à Stras- 
bourg un négociant qui y a passé seize heures. 

a Comme j'étais à un point trop éloigné du 
lieu de la scène pour en saisir tous les détails, et 
que ces détails se traduisaient en allemand dans 
la conversation de la foule, je n'emportai aucune 
idée distincte de l'événement. J'avais passé quel- 
ques minutes au Breuil dont la tristesse, dans 
cette saison rigoureuse, convenait déjà à mes 
rêveries d'enfant, et je me dirigeais vers l'hôte 
de M™® Tesch (la Lanterne), quand, en débou- 
chant du passage de la Pomme-de-Pin , je me 
trouvai entraîné par une nouvelle cohue qui se 
grossit bientôt de toute la population de Stras- 
bourg et qui se déborda comme un torrent sur 
la place d'Armes, en roulant vers l'échafaud. 
Un moment, elle se resserra encore pour faire 
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place à quelque chose de terrible : c'était Schaei- 
der saisi des deux côtés par ces deux valets de 
bourreau en blouses noires qui lui ser\'aient 
d'heiduques un moment auparavant, précédé par 
cet homme pâle que j'avais vu dans une petite 
calèche , et suivi de deux de ses hussards de la 
mort qui le piquaient , en riant, de la pointe de 
leurs sabres pour le faire avancer. Je frissonnai 
d'horreur et de pitié, mais je ne pus même pas 
me détourner pour é\*iter ce spectacle. Heureu- 
sement, je pense qu'il ne me vit pas. Ses petits 
yeux paraissaient fondus dans leur orbite. Sa 
pâleur était affreuse, et cependant, il essuyait 
de la sueur sur son front. A mesure qu'il appro- 
chait de la guillotine, les acclamations redou- 
blèrent de violence ou d'allégresse ; car je les 
entendais sans les comprendre. Bientôt il se fit 
un grand silence, et je compris que Schneider 
montait à Téchafaud: mais je ne savais pas si 
c'était pour mourir, et c'est ce- qu'aucun de mes 
voisins ne pouvait m'expliquer parce qu'il n'y 
en avait pas un qui parlât français. Après cela , 
les acclamations se succédèrent et s'interrom- 
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pirent avec des intermittences effrayantes. C'é- 
taient des cris menaçants, et puis une attente 
silencieuse, et puis des applaudissements écla- 
tants ; et à chaque fois je croyais que la tête 
tombait, et je m'élevais sur mes pieds pour 
chercher le sommet de l'appareil de mort, et 
m'assurer que le couteau était encore suspendu ; 
et je me trouvais heureux de voir tout en haut 
ce fer sanglant dont l'aspect m'avait épouvanté 
la veille. Les efforts que je faisais pour m'éloi- 
gner, et peut-être aussi le mouvement de cette 
masse ivre de fureur et de joie, me rapprochè- 
rent d'un volontaire du midi, qui dépassait cette 
multitude de toute la tête et qui se croyait 
obligé à communiquer au loin le programme de 
cette cruelle cérémonie. « On lui a fait ôter sa 
« cocarde! criait-il. Respect aux couleurs na- 
« tionales ! On lui a enlevé son chapeau ! Res- 
« pect au peuple ! On lui fait déposer maintenant 

« son habit ; mais pourquoi cela? c'est que 

« c'est un habit -militaire. Et la pluie qui tombe 
« si froide ! — C'est du givre ! — Cela le pénétre 
« comme des aiguilles; aussi voyez comme il 



92 LA FIANCÉE 



« grelotte. En vérité, ce serait lui rendre ser- 
« vice que de le guillotiner tout de suite. » Et il 
n'avait pas fini qu'un cri universel s'éleva. — 
« Qu'est-ce que cela veut dire? dis- je à un de 
« mes nouveaux voisins. Cela veut dire Sous le 
« couteau, répondit-il. » — Cette voix ne m'é- 
tait pas inconnue; je regardai: c'était Monnet. 
« Ah! Monsieur Monnet, m'écriai-je! — Tais- 
« toi, reprit-il, en posant son doigt sur sa bou- 

« che — Letuera-t-on? — Non, dit Monnet; 

« voilà des cavaliers qui s'approchent et le bour- 
« reau qui descend : c'est pour une autre fois. » 
« La foule s'était dissipée à la suite d'une 
chaise de poste que Saint-Just venait d'envoyer, 
et qui conduisit Schneider à Paris, sous bonne 
et sûre garde. Monnet me prit les mains et dit : 
L'illusion du pouvoir a rendu Schneider fu- 
rieux. C'est un monstre; mais on va tirer de 
là des inductions funestes contre les vrais ré- 
publicains. Saint-Just a triomphé et la liberté 
est perdue au bénéfice d'un tyran. Dis cela à 
ton père. » Il m'embrassa et me quitta. 
« La nuit suivante on arrêta les complices de 
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Schneider, et ils furent traduits, comme Schnei- 
der, au tribunal révolutionnaire de Paris. 

« Euloge Schneider, de Wipcfeld, fut déca- 
« pité le 12 germinal an II (i" avril 1794), 
« comme convaincu d'avoir, par des conçus- 
« sions et vexations immorales et cruelles, par 
« l'abus le plus révoltant et le plus sanguinaire 
« du nom et des pouvoirs d'une commission 
« révolutionnaire, opprimé, volé, assassiné, ravi 
oc l'honneur, la fortune et la tranquillité à des 
« familles paisibles. » Ce sont les termes du 
jugement ('). » 



(i) Charles Nodier : Souvenirs et Portraits. 
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ANNE, COMTESSE DE SALM 



LES comtes de Deux-Ponts-Bitche, au 
moyen âge , eurent constamment à soute- 
nir des luttes sauvages avec leurs voisins , sur- 
tout avec Saarwerden et La Petite-Pierre. En 
1447, c'est-à-dire trois ans apr(is la fameuse ba- 
taille de ReichshofFcn, les fr^ires Jacques et Guil- 
laume de La Petite- Pierre s'en vinrent sans 
motifs, sans déclaration de guerre aucune, sur- 
prendre le château de Bitche , où résidait alors 
le seigneur Frédéric, qui avait participé, en 
1440, à la ligue contre les Armagnacs avec ces 
mêmes seigneurs alors ses amis, maintenant 
ses adversaires. 

Un beau jour, Jacques et Guillaume traver- 
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sent, sans être aperçus, le village assis au ba^»- ^^ 
la colline sur laquelle était perché le caste! ^^ 
Bitchc ; ils escaladaient déjà les murs, lorsqu ^^ ^^ 
comte Frédéric fut averti de l'entreprise par '■-^" 
valet fidèle qui surveillait toujours attentivena.^^^ 
la demeure seigneuriale. Le comte, privé ^^ 
tout secours, ne vit son salut que dans la fai^^- 
Accompagné de son fidèle serviteur, il se sa^iJ-"^^ 
donc à la hâte à demi vêtu, gagne le mur ôT^^^' 
ceinte, et se sert des mêmes échelles de cox'^^ 

• 

qui venaient d'être appliquées par les enneï'^^^*^^ 
pour entrer dans le fort. Le comte Frédérics ^^ 
son compagnon, malheureusement, toml^^^"^^ 
sur les rochers ; le pauvre châtelain perd cC^ ^' 
naissance ; on le hisse à demi mort sur un ct^^*-^' 
val de labour, et il se laisse ainsi diriger vers ^^ 
château de Lemberg , où se trouvait en ce n^ ^" 
ment sa femme, Anne de Salm. 

Les sires de La Petite-Pierre avaient eu ^^ 
temps de prévenir la fuite des enfants du s- ^^' 
gneur de Bitche ; ils s'en emparèrent et les ret :■- ^" 
rent comme otages, ainsi que les deux beac»^- 
frères de Frédéric. 
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A peine la comtesse Anne eut -elle appris le 
sort de ses deux pauvres enfants , qu'elle accou- 
rut à Bitche, lorsque, arrivée à Kaltenhausen, 
elle rencontre Guillaume de La Petite-Pierre qui 
veut l'empêcher de passer outre. Une lionne à 
qui on aurait enlevé ses lionceaux n'eût pas été 
plus courroucée, plus courageuse, plus intré- 
pide: elle se précipite sur le ravisseur, le prend 
par la barbe, tire un glaive dont elle s'était ar- 
mée, et menace de mort le criminel, avec l'au- 
dace d'une femme romaine. Guillaume de La 
Petite-Pierre , intimidé , laisse passer la mère fu- 
rieuse , qui trouve dans la ville d'en bas le plus 
jeune de ses enfants au berceau; un garçon de 
neuf ans était retenu dans le castcl. Alors on 
propose à la comtesse d'emporter un de ses en- 
fants : la tendresse maternelle , naturellement, se 
refuse à accepter cet inhumain partage. Ne pou- 
vant rien obtenir de plus , la pauvre mère , lan- 
çant des imprécations terribles contre les cruels 
détenteurs de ses chers rejetons , s'en retourne, 
la vengeance au cœur, auprès de son mari, à 
Lemberg. 



DAM. d'aLS. 
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Le comte Frédéric et sa coumgeiise femme 
volent auprès de leurs amis pour obtenir des se- 
cours; ils mettent dans leurs intérêts la maison 
palatine, et Louis V, Frédéric le Victorieux, 
Ktienne de Deux- Ponts -Veldenz viennent faire 
le sicge de Bitche , en même temps que le duc 
de Lorraine, dans l'intérêt du comte Frédéric, 
cherche à s'emparer de Lùtzelstein. 

Nous sommes en mai 1447: le comte Jacques 
de La Petite -Pierre, à bout de forces, déses- 
pérant de pouvoir défendre à la longue sa ré- 
cente capture, se décide à quitter le château de 
Bitche, après avoir donné l'ordre de briller 
Kaltenhausen. 

Cet ordre cruel fut exécuté. 

Pour le coup, cependant, la victoire finale 
resta au bon droit. Bitche et Lùtzelstein furent 
repris ; la garnison ennemie que l'on avait lais- 
sée sortir avec ses bagages, fut attaquée et dis- 
persée pendant sa retraite par une bande de 
paysans exaspérés, et les enfants du comte 
de Bitclic, que Jacques de Lùtzelstein avait 
emmenés, furent délivrés bravement par Eber- 
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hard d'Andlau. Kaltenhausen se releva de ses 
ruines, et rincident de 1447 ne laissa d'autres 
traces que les cicatrices dans le cœur d'une 
mère outragée ('). 



(i) Urkundliche Gescbichte der Grafschaft Haiiflu- Lichtenbcrg, 
von Lehmann. Mannheim^ 1864. 
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Les Dames d'Alsace 



ET LE 



DÉVOUEMENT CONJUGAL 
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LA CHATELAINE DE NIDECK 



Au bas de la chaîne des Vosges , se trouve 
une charmante vallée qu'on appelle la 
vallée de Schirmcck ou de la Bruche. Dans cette 
vallée s'ouvre une gorge sauvage qui conduit à 
la cascade de Nideck. Au-dessus du précipice, 
on arrive, en escaladant péniblement la mon- 
tagne abrupte, couverte de décombres, de pierres 
roulantes et de broussailles , à un antique castel 
dont Taspect terrible et formidable ne dit rien 
de gracieux à l'imagination. Ce pouvait être au- 
trefois une retraite sûre pour une bande de bri- 
gands, ou pour quelque farouche châtelain en 
guerre continuelle avec ses voisins. 
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Vers le milieu du xv* siècle, les StrasbC^ 
gcois avaient des démêlés avec leur évê<^ 
Robert , comte palatin , et le chevalier Wiri^ 
qui habitait le château de Nideck, avait pris 
parti du prélat. Il fallait le combattre. Mais * 
n'était pas une petite affaire que d'arriver à fat - 
le siège d'une telle forteresse, assise comme l3 
nid d'aigle au sommet de la montagne , hérissé 
de bois touffus, sans accès facile, entourée J 
précipices affreux. N'importe, en même temp 
qu'ils assiègent le château de Wasselonne, le 
fiers guerriers de la ville libre pénètrent dan 
ces sombres solitudes, et parviennent à humi 
lier l'orgueilleux barpn. 

Celui-ci ne se contenta pas de cet échec ; toi 
jours en campagne pour guerroyer, ne vivar 
que de rapts et de rapines, il s'était fait de 
ennemis acharnés. Parmi eux, il comptait Lou: 
de La Petite-Pierre, comte puissant du voisinage 
qui avait résolu de se venger jusqu'à la mon 
des insultes du méchant chevalier. Le comt 
Louis vint donc avec des forces imposante 
assiéger le château de Nideck. Le castel était 
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•és imprenable, et le chevalier crut un mo- 
que son ennemi se fatiguerait de camper 
montagne, dans une sombre forêt sans 
mais il se trompa, et les provisions ne 
ent pas à manquer au châtelain qui ne 
it sortir de sa retraite pour les renouveler. 
, la famine commence à faire ses ravages 
la faible garnison, et le moment arrive où 
impossible de résister plus longtemps : il 
e rendre. 

pouse de Wirich était enceinte et elle avait 
l'autres enfants qu'elle chérissait. C'était 
emme de tête et de cœur: elle prit une 
e résolution. Elle se couvre de vêtements 
uil , fait abaisser le pont-levis , sort du ma- 
va se jeter aux genoux du chef de l'armée 
eante, implore pour les êtres qui lui 
t chers la grâce du comte , et parvient à 
T son courroux. 
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LA CHATELAINE DE SCHWANAU 



Au XIV* siècle, les Strasbourgeois, en guerre 
avec des seigneurs rebelles du voisinage, 
assiégeaient le castel de Schwanau, prés Erstein. 
Ils étaient très -irrités contre le châtelain et 
avaient résolu de passer par le fer et le feu tout 
ce qui s'opposerait à l'exécution de leur ven- 
geance. Seules, les femmes obtinrent la permis- 
sion de sortir du lieu maudit, en emportant ce 
qu'elles avaient de plus précieux. 

Que fait la châtelaine de Schwanau? Jugeant 
que son plus grand trésor était son mari, elle 
prend son courage â deux mains, rassemble 
toutes ses forces, et emporte le châtelain sur 
ses épaules. 



I08 LA CHATELAIKE DE SCHWANAU. 

Naturellement, les poètes du temps n'ont pas 
perdu si belle occasion d'accorder leur lyre, et ils 
ont chanté l'héroïsme de la glorieuse châtelaine 
de Schwanau, comme leurs confrères ont célébré 
l'héroïne de Weinsberg dans leurs ballades al- 
lemandes. 
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LA DEMOISELLE 

DE WALDNER DE FREUNDSTEIN 



LE récit qui va suivre appartient à la baronne 
d'Oberkirch qui le raconte joliment dans 
ses Mémoires : mais comme il figure si bien à 
cette place, je demande à mes gracieuses lec- 
trices la permission de l'y intercaler. 

« Il y a, dit la spirituelle chroniqueuse, sur le 
château de Freundstein différentes légendes dont 
une, entre autres, est fort curieuse à raconter. 
On Ta dite à M"™*^ la duchesse de Bourbon sur 
les lieux mêmes, et elle en fut intéressée au 
point de commander, sur ce sujet, un petit 
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tableau réellement trés-poétique et très-remar- 
quable. 

« Un Géroldseck devint éperdument amou- 
reux d'une Waldner de Freundstein qui ne ré- 
pondit pas à ses vœux ; elle aimait un page de 
son père, un enfant de la souche de Ribeau- 
pierre , mais repoussé par sa famille à cause de 
la naissance illégitime de sa mère. Le sire de 
Waldner permit à sa fille de refuser le sire de 
Géroldseck, mais il ne lui eût jamais permis 
d'épouser ce page. Géroldseck furieux , se cou- 
vrant de sa pesante armure , se met à la tête de 
ses guerriers et vient mettre le siège devant 
Freundstein. 

« — Je l'obtiendrai , dit-il , par la force et la 
terreur. » 

L'attaque fut terrible et soutenue; la résis- 
tance ne fut pas moins opiniâtre , mais inutile. 
On enfonça les portes, l'ennemi resta maître 
du champ de bataille et refoula la garnison dans 
ses derniers retranchements. 

Le sire de Waldner alla alors trouver sa fille. 

« — Veux-tu tomber entre ses mains? » lui dit- 
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il en montrant Tennemi qui s'emparait de la der- 
nière enceinte. 

« — Plutôt mourir, mon pore ! 

a — Tû préfères la mort, dis-tu, ma fille? 

« — Cent fois et mille fois , mon père. 

a — Eh bien, mets ton voile de fiancée, viens 
avec moi , et montre tout ce que sait être une 
Waldner! » 

En ce moment suprême, la jeune héroïne 
pensa à celui qu'elle aimait, à l'impossibilité 
d'unir jamais son sort à celui d'un enfant déshé- 
rité et méconnu. 

a — Vous avez raison, mon père, soyons jus- 
qu'à la fin dignes de nos ancêtres. » 

Devinant ce que méditait le vieux sire , belle 
de son émotion autant que de sa beauté, elle le 
suivit sans hésiter. Le temps pressait, un mo- 
ment de plus , et ils tombaieAt entre les mains 
du vainqueur ; le page tenait le cheval du vieux 
chevalier, la jeune vierge |en l'apercevant lui 
tendit la main et lui dit : 

a — Je vais mourir pour rester digne de notre 
amour, impossible sur la terre, nous nous rejoin- 
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drons là-haut ; et elle s'élança en croupe de ^ ^° 
père. 

a — Je vous suis, Madame; le sire vt"^^^^^ 
maître ne marche jamais sans son page. » 

Waldner ne l'entendit pas sans doute ; ses 
gards et son attention se portaient sur ses <^t*^" 
valiers et ses hommes d'armes dont le noin-t^-*^^ 
diminuait à chaq;ue instant, et sur la porte ^*^^ 
l'ennemi allait franchir : il pousse en avant s^^^" 
cheval de bataille , et , arrivé sur le sommet ^^^ 
son dernier retranchement , il jette les yeux. ^° 
arriére au moment où Géroldseck arriva- ^^ 
triomphant. 

« — Donne-moi ta fille, Waldner, s'écriait—i-*- 

« — La voilà », lui répond le père qui, n'^" 
coûtant que la voix de l'honneur et du dés^^" 
poir, s'élance en piquant des deux, et toro^^ 
mort ainsi que sa fille au milieu des assiégeants. 

Quelle vue pour Géroldseck! Le vertige i^ 
saisit, il abandonne ses rêves et suit, dans sa 
chute, celle qu'il vient de perdre; leurs corp^ 
fracassés sont étendus l'un prés de l'autre; c:^^^ 
ainsi qu'il a conquis celle qu'il aime. 
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Le pauvre page n'était point arrivé jusque-là , 
un carreau d'arbalète l'avait abattu derrière le 
cheval de son seigneur, il précéda au ciel sa 
dame adorée ('). 



(i) Mémoires de M'"'-" d'Oberkirch, /. 2, p. 2;. 




Dam. d'als. 



*^;?55^ 




LES FRÈRES DE NOTRE-DAME 



UNE petite tache a côté des tableaux qui 
précédent. Ce n'est pas ma faute: c'est 
celle de l'histoire. 

On rapporte du fameux Sturm de Sturmeck, 
qui pendant de longues années avait été l'àme 
de la République de Strasbourg, envoyé en am- 
bassade de tous côtés aux empereurs, rois, 
princes, diètes et conciles, une anecdote plai- 
sante qui peut prendre place ici. 

L'empereur Charles-Quint étant venu d Stras- 
bourg, et s'intéressant particulièrement aux af- 
faires de l'Église catholique, s'avisa de demander 
au spirituel magistrat pourquoi la ville avait 
supprimé le couvent des Carmes, que de mali- 
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cieux Strasbourgeois appelaient les frères X!^^^m\ 
NOTRE CHÈRE DAME {Utisrcr Uchcn Froueti Brûàtff^-^^ 

« Stùrmel, Stùrmel, lui dit l'Empereur (Sturarr^ ^ 
« était petit de taille), pourquoi avez-vous ren-^ 
« voyé les frères de Notre-Dame? — Sire, ^ 
« répond Sturm, tant que ces messieurs n*ont -^ 
« été que les frères de Notre-Dame, nous les ^ 
« avons chéris et considérés ; mais du moment ^ 
« qu'ils ont voulu être les maris de nos dames, * 
« nous les avons congédiés. ^) 

Le jeu de mots est bien meilleur en allemand: - 

« So lang die Herren unsrer lichen Frauen Bru- — 
lier gewesen , waren sic uns lieb und werth; als sic '^ 
aber unserer lichen Frauen Mànner seyn ivolltcn , ^ 
hahen luir sic fort gcschickt. » 

Inutile dédire que l'Empereur se mit à rire de :^. 
la bonne repartie — et que le mot fut répété — ^ 
Trois siècles se sont écoulés, et la réponse d( 
Sturm n'est pas encore oubliée à Strasbourg. 
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Les Dames d'Alsace 



DEVANT 



LA SOCIÉTÉ 
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M-H DE FRANCK 



MONSIEUR de Franck, fils du céltibre am- 
meister de Strasbourg, le chef d'une de 
ces vieilles familles patriciennes qui couraient 
avec honneur la carrière des affaires tout en 
possédant au dehors des terres et des dignités sei- 
gneuriales, mourut en 1789. M*"^ de Franck 
était une Tûrckheim. 

Tête puissamment organisée , volonté éner- 
gique et droite, cœur vif et haut, fidèle au sang 
qui coulait dans ses veines, M™^ de Franck prit 
la place de son mari pour conserver à ses en- 
fants les restes de Tune des premières fortunes 
de l'Alsace. De bonne heure ses enfants étaient 
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devenues ses aides, comme son espoir. C'est 
qu'elles lai ressemblaient, c'est qu'elles s'étaient 
pour ainsi dire partagé les dons maternels. 
L'ainée, d'une beauté régulière et éclatante, d'une 
étonnante ardeur d'imagination, d'un enthou- 
siasme altier et brillant , d'une vigueur de con- 
ception et d'action qui la rendaient capable d'hé- 
roïsme, constituait un de ces caractères hardis, 
appelés à captiver, à subjuguer, à inspirer, aussi 
bien qu'à tout sacrifier au triomphe de leurs 
vœux ou de leur foi. 

La cadette, jolie, douce, d'un charme insi- 
nuant, d'une raison attachante, d'une fermeté 
sobre, d!une \âvacité contenue, d'une sérénité 
patiente, était propre à déployer un dévouement 
non moins intrépide. Ce qu'elles avaient en 
commun, c'était un cœur généreux, épris pas- 
sionnément de tout ce qui est grand et pur. 
Elles se complétaient mutuellement à ce point 
que celle qui semblait commander à l'autre lui 
obéissait en réalité. Hors de là, Caroline (c'était 
le nom de l'aînée) exerçait un tel ascendant 
par sa personne tout entière, qu'à moins de 
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17 ans, elle réussit à faire déguerpir l'armée révo- 
lutionnaire, venue en hurlant pour traîner sa 
mère en pcrison et de là à Téchafaud. Plus tard, 
nous la voyons s'unir au baron Mathieu de Fa- 
viers, qu'elle servit utilement dans sa patrio- 
tique carrière, et elle revit encore, par plus d'un 
trait, dans sa digne fille. M™® la marquise de 
Jaucourt. 

Frédérique (c'était le nom de la cadette) se 
plaisait à raconter le séjour qu'au plus vif de 
la tourmente révolutionnaire, les deux sœurs 
avaient fait, avec d'autres jeunes personnes des 
meilleures familles de TAlsace, au fond du Ban- 
de-la-Roche. C'est là qu'en sabots et en costume 
de village, elles menaient la rude vie des pay- 
sannes de cette contrée agreste. La facile gaîté 
de leur âge ne les empêchait pas de trembler 
souvent, de prier sans cesse pour leur mère 
adorée. Qu'on se représente leur joie, lorsque 
le lendemain du jour même où avait couru le 
bruit du supplice de la pauvre mère, celle-ci 
arriva tout heureuse, à pied, les surprendre 
dans leur retraite désolée ! Le fameux et farouche 
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Eiiloge Schneider, le Robespierre hideax de 
Strasboui^, ayant disparu cornais son patron de 
Paris, les aimables et brillarites réfugiées parent 
tranquillement rentrer dans leur ville natale, ac- 
compagnées d'ailleurs des bénédictions de tontes 
ces bonnes et simples gens dont elles avalait 
partagé les travaux ou soulagé la misère. 

La réputation de leur beauté et de lenr carac- 
tère s'était étendue au loin, et des Mémoires fran- 
çais et étrangers les ont plus d'une fois vantées. 
Ce que les malheurs publics avaient retranché 
du luxe bien connu de la maison de M™« Franck, 
de ce luxe qu'avaient jadis admiré d'iUustres 
hôtes, le duc de Cumbeiiand, les princes de 
Bavière et de Hesse, ces trois habiles femmes 
y suppléaient à l'envi par les grâces d'une hos- 
pitalité ingénieuse et délicatement libérale. Aussi 
l'affluence des visiteurs avait-elle plutôt augmenté 
que diminué. Point de voyageur de quelque dis- 
tinction qui ne sollicitât l'honneur d'être admis 
dans une si attrayante compagnie. Non-seule- 
ment les gens d'études, les savants, les littéra- 
teurs, les artistes, qu'attirait l'antique et ce- 
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libre Université de Strasbourg, ou qu'amenaient 
les relations de plus en plus étroites des deux 
premières nations du continent ; mais les 
hommes de guerre que la République et l'Em- 
pire faisaient passer ou séjourner en Alsace, 
les Kellermann, les Moreau, les Desaix, les 
Bernadette, les Rovigo, trouvaient dans le salon 
de M™« de Franck le quartier général de la so- 
ciété indigène ou mobile ('). 



(0 Christian Bartholméss: M" de Bussicrrc,/>. / el suivantes. 
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M"- DE BUSSIERRE, 



NÉE DE FRANCK 



EN Tannée 1801, M^^*-^ Frédérique de Franck, 
de Strasbourg, épousa M. le vicomte Re- 
nouard de Bussierre , qui sortait d'une ancienne 
famille du Berrv et de la Franche-Comté, et à 
laquelle l'Alsace est redevable d'une partie de 
sa prospérité et de son illustration. 

Les plus brillantes qualités distinguèrent de 
bonne heure cette excellente personne : infati- 
gable amabilité, rare finesse de tact social, ha- 
bitude d'hospitalité cordiale et délicate, simple 
autant qu'élégante. Elle avait tout ce qui attire 
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les j-jCLirs. les ixi it Les ecmnie- Une mémoire 
ieîirîiise, cultivée avec sein; :ine imagination 
jroainte a rliirs rsvirrs tocs les souvenirs, em- 
anntts jm jerscnaels, i les minier, les colorer. 
Lui pememient ie nocLrrîr et de charmer sa 
conversation oar d'i^rèables récits. 

Une piaisaiiterie piquante où dominaient la 
bonté, la bonhomie même , et Xoà n'était point 
absent Le rapide discernement des ridicules 
jaillissait autant d'une spontanéité discrète e' 
polie que d'an bon sens exquis, d'an jogemen' 
droit et pénétrant. La 2:;Hté ingénieusement en- 
jouée, lliamear égale, inaltérable, qui commu- 
niquaient un sourire particulier i sa physionomie 
et à ses paroles, avaient ce trait distinctif qu'elles 
rq)andaient irrésistiblement le contentement 
qu'elle-même éprouvait. Elles rassérénaient toute 
son atmosphère. Ajoutez que malgré sa bienveil- 
lance instinctive et son aménité habituelle, ell( 
n'aimait pas, elle ne partageait pas tous les genre 
de gaîté et d'esprit. Son goût délicat, plus élev^ 
encore que fin, puisait sa pureté dans cell( 
de son cœur, dans une innocence réfléchie 
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autant que dans la candeur d'une âme naturel- 
lement chaste et désintéressée. 

Les œuvres méchantes ou même simplement 
frivoles, les propos trop libres ou tout à fait 
futiles, en dépit de tout le sel qui pouvait les 
assaisonner, ne réussissaient pas à lui plaire. 
Pour que l'esprit lui parût de bon aloi, de bon 
goût, il fallait qu'il ne fût séparé ni de noblesse, 
ni d'humanité. Tout ce qu'exigent les bonnes et 
agréables causeries, elle le possédait, et ne se las- 
sait pas d'y ajouter, jusqu'en ses derniers jours. 

Une vive et féconde curiosité d'intelligence, 
alliée à certaine fraîcheur et d'impression et de 
contemplation que relevait encore la maturité 
d'une expérience de plus en plus clairvoyante, 
s'alimentait chez M™® de Bussierre par un dou- 
ble penchant qui fut une source inépuisable 
de pures et longues jouissances. Elle aimait 
avec enthousiasme les voyages et la lecture, 
laquelle lui était elle-même une pérégrination des 
plus actives, non moins étendue que sa vaste et 
alerte correspondance. 

Dans ses fréquentes courses à travers la 
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France et l'Allemagne, l'Angleterre et l'Ecosse, 
la Suisse et l'Italie, elle faisait preuve d'un sens 
ouvert aux beautés de la nature et aux chefs- 
d'œuvre des arts tout ensemble. Les musées de 
l'Europe lui étaient familiers. Elle s'était prépa- 
rée de longue main à en gqûter les merveilles. 
Au milieu même des épreuves de 93, elle avait 
poussé très-loin un rare talent, non pas seule- 
ment pour le dessin et la peinture, mais pour la 
musique et le chant. Le beau avait sur son âme 
un tel empire, que plus d'une fois on vit ses 
yeux se mouiller devant les sites pittoresques, 
devant les grands spectacles de la création. De 
chacun de ses voyages, elle a gardé un journal 
fidèle, rempli de remarques fines, souvent pro- 
fondes, et toujours riches en détails devenus 
chers à sa famille et à ses amis. Ses lectures ne 
furent ni moins variées, ni moins fortes. Elle 
avait épuisé les bibliothèques qui l'entouraient, 
lisant et relisant les classiques des quatre langues 
qu'elle entendait, et ne reculant jamais devant 
les épines des livres les plus graves, pourvu 
qu'ils fussent en même temps intéressants ou 
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dignes de confiance. D'innombrables liasses 
d'extraits, de notes, de réflexions critiques, sont 
demeurées à ses fils comme un monument de sa 
haute culture. 

Mais ce qui rehaussait encore ce mérite, si 
apprécié dans un salon, c'est que M"*^ de Bus- 
sierre avait le secret de dissimuler son savoir 
solide avec une modestie obstinée, qui parais- 
sait une ligne de concfuite. Jamais femme ne 
fut plus éloignée du bel esprit, plus ennemie 
du pédantisme, plus agréable même à écouter 
sur le travers des femmes savantes, des doctes, 
comme elle disait en italien, langue qu'elle af- 
fectionnait justement. Son érudition ne lui ser- 
vait, dans les entretiens, qu'à exciter le savoir 
des autres, à hasarder des questions importantes 
ou curieuses, avec un accent presque timide, 
mais d'un ton de voix suave et caressant, propre 
à encourager, à suggérer des réponses instruc- 
tives ou divertissantes. 

Ce qui se cachait peut-être mieux encore, 
c'était sa piété. Nul besoin, cependant, nul sen- 
timent n'était, chez elle, plus impérieux, plus 
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constant, plus fertile en beaux fruits. C'est que 
sa foi, fondée dés ses plus jeunes années, et 
continuellement accrue ou épurée par les joies 
comme par les chagrins, faisait partie intégrante 
de sa vie la plus secrète, l'élément le plus essen- 
tiel de son existence intime. L'Évangile lui était 
« le chemin, la vérité et la vie ; l'unique chose 
nécessaire». Elle avait éprouvé que cette parole 
de salut ne peut être ni sentie, ni comprise, 
lorsqu'elle n'est pas mise en œuvre, ou conver- 
tie en une action intérieure, dans le souffle 
même de l'âme. Voilà pourquoi, chez elle, l'ap- 
plication des vérités chrétiennes était insépa- 
rable de la méditation. Loin d'être théologienne 
ou controversiste, elle évitait avec soin tout ce 
qui est de nature à troubler la paix , à séparer 
les âmes. Sa croyance, à la fois claire et tendre, 
intelligente et onctueuse, n'était exclusivement 
ni dogmatique, ni pratique; elle était l'une et 
l'autre en une certaine mesure, parce qu'elle 
était vivante, expérimentale et personnelle. D'une 
part, aimant encore mieux croire que savoir, 
mieux adorer que raisonner ; de l'autre, préfé- 
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rant l'esprit à la lettre, les vues nettes aux 
vagues sentiments, elle possédait les choses sain- 
tes et divines , plus encore que les mois qui les 
expriment. Elle voulait surtout que sa croyance 
fût toujours empreinte d'une vraie tolérance, 
accompagnée d'un support mutuel, fraternel. 
Une sorte de pudeur chrétienne la préservait 
du danger auquel est exposée la foi, d'abuser 
du langage sacré. A mesure qu'elle avançait en 
âge , surtout depuis qu'elle eut éprouvé la plus 
poignante de ses douleurs , la perte de son mari , 
sa piété devenait plus fervente chaque jour et 
plus positive , tout en restant également voilée 
aux yeux du monde. Son cœur se transformait 
de plus en plus en un sanctuaire obscur, d'où 
ne cessait de rayonner pour les autres une lu- 
mière bienfaisante et consolatrice. 

Mais ce que tous ceux qui avaient le bonheur 
de l'approcher admiraient le plus en cette femme 
modèle, pauvres ou riches, c'était sa merveil- 
leuse charité. La bienfaisance, sans doute, était 
innée en elle, comme la bienveillance. Mais la 
manière dont elle l'exerçait et les prodiges 
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qu'elle en tirait, s'expliquent uniquement park 
lien qui unissait son amour affectueux de l'hu- 
manité à son ardent amour de Dieu. Sa piéti 
était la racine, la sève de sa charité , et aussi sî 
rosée. Ne songeons donc pas à vouloir peindn 
une activité toute miséricordieuse, cachée pa 
elle avec d'infinies précautions et pourtant con 
nue de tout le monde. Activité incroyable, 
laquelle M'"*^ de Bussierre suffisait en commen 
çant sa journée, en toute saison, à six heure 
du matin, pour la clore vers minuit. Les effort 
qu'elle prodiguait ainsi, à côté de * toutes le 
ressources qu'elle puisait généreusement dan 
sa propre fortune, avaient pour témoins inévi 
tables, non pas seulement tant d'indigents, mai 
tous ceux qui, à un titre quelconque, étaient e 
mesure de l'aider dans cette œuvre de gran 
mérite. Sa raison y était consacrée, autant qu 
son cœur. Sa sollicitude sympathique pour le 
souffrances, pour la misère, formait une sort 
d'administration mutuelle. Une relation indivi 
duellc, entre la donatrice et les obligés, tournai 
insensiblement à l'amélioration morale des né 
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cessiteux , et non pas seulement à leur soulage- 
ment physique. 

M"* de Bussierre a bien mérité le surnom de 
Mère des pauvres, de Providence du malheur (') ! 

Une vie si utilement, si saintement remplie, 
méritait une notice particulière. Elle Ta eue par 
la plume élégante et convaincue de M. Christian 
Bartholméss, et nous ne pouvions mieux faire 
que de lui être redevable de cet emprunt. 



{i) Christian Bartholméss : Madame de Bussierre. Iu-80, '^$4, 



^^ 



Les Dames d'Alsace 



ET 



LA LITTÉRATURE 



LES ABBESSES D'HOHENBOURG 



Au XII® siècle , les lettres et la poésie floris- 
saient à la fameuse abbaye d'Hohenbourg 
ÇAltltona). 

Trois abbesses y cultivèrent la littérature et 
y firent des vers: Rélinde, tout en s'occupant 
activement de l'administration de son couvent 
et de la rétormation des mœurs, se distingua 
par ses qualités littéraires, et on lui doit des 
vers latins. 

Herrade de Landsberg a acquis une véritable 
célébrité par son Horius deliciarum (Jardin des 
délices, ou Paradis terrestre). Devenue abbesse 
en 1167, ^^1^ montra autant de talent que d'ac- 
tivité. Grandidier dit que « les arts d'agrément , 
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la peinture , la musique et la poésie lui étaient 
familiers et charmaient ses loisirs ». Dans son 
Jardin des délices, monument précieux, dont la 
perte est à jamais regrettable , était un recueil 
de poésies latines , qui ne manquaient ni d'onc- 
tion ni de verve; elles avaient un caractère de 
douceur et d'urbanité, selon les expressions de 
Grandidier qui , à l'affectation prés qu'elles te- 
naient du goût de l'époque , les rapprochait jus- 
qu'à un certain point des bons monuments de 
l'ancienne littérature. Busée leur donne même 
la qualification de chefs-d'œuvre d'onction, de 
précision, d'élégance. 

La 3® supérieure de ce célèbre couvent, qui 
s'adonna aux études poétiques , est une parente 
de Herrade , Édelinde , qui , d'après la tradition , 
l'égalait en savoir. 

Ainsi , alors que toute l'Europe était plongée 
dans les ténèbres de la barbarie et de l'ignorance, 
l'Alsace entretenait des foyers lumineux, où de 
faibles femmes, séparées du monde, se livraient 
à l'amour des lettres, des sciences et des arts. 

M. Chrétien- Maurice Engelhard, Strasbour- 



•^ 
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geois, a fait imprimer à Stuttgard, chez le 
célèbre Cotta, un ouvrage in-S**, avec 12 plan- 
ches in-folio, sous le titre de: Herrad von Lands- 
perg, Mhtissin lu Hohenburg oder St. Odilien im 
Elsass, und ihr Werk, Hortus deliciarum; ein 
Beitrag ::jiir Geschichte der Wissemchaften , Litera- 
tur, KuHst, Kostûtm und Sitten des MUtelalters, 



Le savant chercheur qui a consacré de si curieuses pages aux 
■ Collections et Collectionneurs Alsaciens », M. Arthur Benoit, 
raconte les père' gri nations de l'Hortus dclicisLTum pendant la Révo- 
lution. 

Après la dispersion des saurs de Sainte-Odile, ce trésor calligra- 
phique fut recueilli par les évéques de Strasbourg dans leur château 
de Savernr, • et l'un d'eux, dit M. Benoit, le cardinal de Lorraine, 
le communiqua, en 1600, au savant jésuite hollandais Pierre Busée, 
qui en parle dans son édition de Pierre de Blois, imprimée à Mayence 
cette même année. . 

# Les chartreux de Molsheim possédèrent ensuite /'Hortus j ils ne le 
montraient à personne. 

9 En 1790, la bibliothèque du district vint s'en emparer, et peu 
après l'abbé Runipler, de très-querelleuse mémoire, le fit rendre, eu 
souvenir de l'abbesse Hetrade, à un M. de Landsperg, dont les pareille 
réclamaient, depuis plus d'un siècle, cette relique de famille. Enfin , 
quelques mois après, il fut réintégré au dépôt public des livrés à Stras- 
bourg. 
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« Échappé récemment, écrit en iS6i l'auteur des Lettres sur les 
« Archives départementales du Bas -Rhin , à une catastrophe immi- 

• nente, et réservé, Dieu seul le sait, à quelles destinées encore..., » — 
Paroles tristement prophétiques : /'Hortus dcliciarum n'existe plus 

« Pendant le peu de temps que le manuscrit d'Herrade fut entre la 
mains de Pabbé Rumpler, celui-ci se crut autorisé à faire acte de pro- 
pr tété en y inscrivant quelques élucuhrations de sa façon. Il écrivit 
en grosses lettres sur le titre refait à la moderne : 

OPERA F. LUDOVICl RUMHLRR 

CAN. Yr'ARSOVIiE 

FAMILIJE LANDSPERG RESTITUTUS ANNO 1 794. 

« Puis^ lorsque les membres du Directoire l'eurent forcé à une juste 
restitution , il ne dissimula pas son dépit: il s'exécuta, mais il eut 
soin de faire une nouvelle réclame en écrivant à la dérobée sur le 
verso du feuillet )J0, les lignes suivantes: 

AD REI MEMORIAM. 

APOSTROPHE A LA POSTÉRITÉ. 

« Je suis fâché de me voir dans le cas de vous apprendre, mes . 
« chers concitoyens de la génération future, que ce manuscrit, « 
« restitué à Charles de Landsperg en novembre dernier par le= 

• Directoire du district jacobin , lui a été repris trois mois après^ 
« par l'administration des patriotes de 1789, afin qu'il ne soit pa^ 
« dit que des Jacobins ont fait un acte de justice en leur vie. 

« Strasbourg, le 18 février 1795. 

« RUMPLF.R, mandataire de C. Landsperg, 
« qui proteste contre cette violence. » 

« Engelhard, Dibdin, Viollet-le-Duc, ont reproduit quelques dessim^. 
de /'Hortus dcliciarum. » 
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Enfin, il faut ajouter que la Société d'archéologie pour la con- 
servation des monuments historiques de l'Alsace, par les soins de 
son savant président , M, le chanoine Straub , fait exécuter , en ce 
moment, à grands frais , une reproduction aussi exacte que possible 
de /'Hortus deliciarumj qui consolera jusqu'à un certain point les 
amis des arts, de la perte irréparable de l'original, victime de la bar- 
barie de la guerre moderne. 




CATHERINE DE GEBERSWIHR 



CETTE autoresse a été célèbre en son temps. 
Elle cultivait les lettres dans le cloître, et^ 
en 1323, elle était abbesse d'un couvent de Col- 
mar appelé Unterîinden. 

Elle voulut illustrer les sœurs de sa pieuse 
retraite, et elle écrivit, dans cette intention,, 
une biographie latine qui fut publiée dans la 
suite par Bernard Pezius. Cet ouvrage eut son 
moment de célébrité, d'autant plus que le Saint- 
Pére d'alors en accepta la dédicace. Il fut tra- 
duit en allemand et inséré dans les annales du 
couvent, où on le gardait avec un soin pieux. 
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LA BARONNE D'OBERKIRCH 



MADAME la baronne d'Oberkirch doit être 
classée parmi les femmes les plus spiri- 
tuelles, les plus fines, les plus perspicaces et les 
mieux pensantes de son temps. ÇUe a écrit deux 
petits volumes de Mémoires où elle se montre 
tout entière, telle qu'elle est, sans détour ni 
arriére-pensée. Là, elle présente à tous son 
caractère vrai, sa vie telle qu'elle l'a passée; elle 
déroule franchement et naïvement le tableau des 
milieux où les circonstances et sa position l'ont 
appelée à prendre place ; elle décrit consciencieu- 
sement le rôle qu'elle a eu à jouer sur le théâtre 
du monde de son temps , et elle fait paraître à 
côté d'elle tous les acteurs, grands ou petits, 



:4£S -i- 3AKGN'::E J OBEKKlHCf, 

aui )nt .ÎLÇHir^ .lu-icssoui ou iLi-ûtiiKirj , >cr la 

2 1^1 ionc :j.aic le se runàni ajumce ie ce 
aue :'u.t À'L^*= aCbtriiirci: ii àurFrt vi'onTrrir son 

c jKi iuis îc'w. Jit-niile. le > iuiii 1754* i:: chi- 

V Te iuis dile ie irrjiicjùï-LoLtis^ CMroa de 
'^'liLiiier-Freuiiu^rtiiii . iepiiiif comte Après son 
r'rerci et Xaiie Bci-ckiieiin . de Li bnmche de Ri- 
jeauTTLiié. i 

■X Je nii capdsée^ ie 7 juîa t7>4.» i Féglise 
paroiasLiIe ie Molbouse, vt.ias Li siîate foi cvan- 
j^éLiq-ce: oa me do nui Les noms de Henriette- 
Lrmiâe- -^ 

D'un triit elle caractérise ses idt^îs sociales et 
politiques. <r II y eut, mVt-oa dit {tna-t-on dit 
est joli), de fort belles fêtes a mon baptême; on 
me traita comme un héritier. Plût à Dieu que je 
le fusse ! Au milieu des grands bouleversements 
qui se préparent — j'écris en 1789, à Tàgt de 
} 5 ans - et ne s'annoncent que trop clairement, 
je pourrais espérer d'être utile à mon pays, aux 
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souverains qui m'ont accablée de bontés, à la 
cause de ma caste et de mes pères. Je ne suis 
point de ceux qui voient dans un nouvel ordre 
de choses un avenir de bonheur; je crois au 
contraire à la perte de la monarchie, si elle 
s'engage dans cette voie dangereuse , et l'hori- 
zon me parait gros de tempêtes. Puissé-je me 
tromper! » 

Elle avait 4 ans lorsqu'elle perdit sa mère, et 
son père « se trouva fort empêché pour son 
éducation; il pria la marraine de l'enfant, de 
vouloir bien se charger de remplacer sa mère : 
elle accepta ». 

M™* de Wurmser, c'était la marraine, lui fit 
donner une éducation sérieuse, v C'était une 
femme d'un esprit supérieur et d'une raison 
puissante ; elle m'apprit la science de la vie, elle 
m'apprit à ne rien lui demander de plus que ce 
qu'elle peut offrir, à repousser les espérances 
insensées et les rêves hors de la vérité. » 

C'est de cette excellente éducation, sage et 
mesurée, que l'esprit et le caractère de M™« d'O- 
berkirch se ressentirent dans toute son existence. 
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i- L":n. Jv- :vjw's vtL: Jl's :i.' ."■"j'.i.îs. c: ceb se con- 
çoit de rcbic. t'iai: Jos c:~.rs:^~:c-i-5 gl- notre pro- 
vince. Je crois d'ailifjirs cette- ci-ie nécessaire. 
Lorsqu'on est bien convainc- de Tiiinsîratiûn de 
ses pères, on rouj^irait de faire moins qu'eux, 
Qjl^fÊ^ÊÊm soi un noble désir de s'clever à leur 
fpbU'SSL' oblif/i : jamais adage ne fut 
ic celui-ci. » 
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Aussi, était- elle fiére de l'antiquité et de l'il- 
lustration de sa race. Elle dit dans un autre en- 
droit: « Je me suis peut-être étendue trop lon- 
guement sur ma famille, et je ne m'en repens 
pas. J'ai d'abord voulu qu'on sût parfaitement 
de quelle souche je suis sortie; c'est un ac- 
quit de conscience, et puis ces détails m'ont été 
agréables à retracer. J'ai la faiblesse , si c'en est 
une, de priser ce que les héros d'aujourd'hui 
appellent des niaiseries. » 

Une des grandes influences qui se firent sentir 
sur l'esprit et la conduite de M"** d'Oberkirch , 
ce fut son intimité avec la famille de Montbé- 
liard, dont la princesse Dorothée, devenue bien- 
tôt grande-duchesse.de Russie, puis impératrice 
de ce grand empire , l'honorait de la plus vive 
tendresse. 

C'est à ces études fortes et sensées, c'est à 
cette liaison surtout qu'on doit les Mémoires de 
M™* d'Oberkirch. Aussi, avait- elle le talent 
descriptif trés-développé ; elle s'est maintes fois 
montrée très-fine observatrice des beautés de la 
nature et des événements historiques ; elle avait 
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une soif de curiosité qui s'attachait aux choses 
sérieuses, aux profondeurs philosophiques, à la 
marche des évolutions politiques et sociales. Sa 
volonté tenace d'Alsacienne, mêlée au frotte- 
ment de la grande vie parisienne, avait formé 
en elle un jugement solide servi par une mé- 
moire heureuse. 

Ce n'est pas qu'elle dédaignât toujours les 
pompes et les vanités du monde. 

La première fois qu'elle alla à la petite cour 
de Montbéliard , elle se leva dés l'aube ; elle ne 
tenait pas en place dans son impatience de par- 
tir, après avoir revêtu un joli habit de gros de 
Tours rose, broché de petites fleurs naturelles, 
qu'on lui avait fait venir de Strasbourg, tout 
garni d'une chicorée de rubans à fil argenté. On 
le posa sur un demi- panier et sur une jupe de 
pékin blanc de l'Inde, uni et à tablier. On lui 
mit une rose dans les cheveux , avec une petite 
aigrette de perles qui venait de sa mère, laquelle 
la tenait de la sienne. Elle se tint droite comme 
un piquet, de Schweighausen à Montbéliard, 
dans la crainte de gâter sa toilette. 
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Tout cela est-il assez féminin! Chassez, dans 
la femme, le colifichet, il revient au galop.... 

De la femme, M"^ d'Oberkirch avait encore 
la pointe fine et railleuse. Il faut l'entendre 
quand elle fait le portrait de la femme de charge 
du château de Montbéliard. « Quelle drôle de 
femme que cette M"® Hendel! quels joyeux rires 
elle nous causa, aux jeunes princesses et à moi! 
Nous ne l'appelions que M*"^ de Pompadour, 
non pas qu'elle méritât une comparaison dont 
nous ne comprenions pas la portée, mais â 
cause de l'étalage de sa parure, de la pompe et 
de la majesté de sa démarche. Elle portait des 
robes de gourgouran violet avec des rubans 
couleur de feu ; tout cela faisait un bruit , un 
frou'frou qui s'entendait dans tous les corri- 
dors dés qu'elle sortait de sa chambre. Elle se 
croyait la première dame de l'Europe après la 
princesse. Elle ne parlait d'elle qu'en disant : On 
a fait cela, on a été à tel endroit : le je lui pa- 
raissait vulgaire et indigne de sa place. Elle ne 
se doutait guère qu'elle imitait ainsi M. de Tu- 
renne et je ne sais vraiment pas si elle eût été 
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flattée, car c'était pour elle un petit compagnon 
qu'un vicomte, fut-il La Tour - d'Auvergne- 
Pouillon ou n'importe quoi. Lorsque la princesse 
Dorothée épousa le Tzarôwitz, nous crûmes 
qu'elle en crèverait d'orgueil. Elle radotait de la 
puissance et des vastes États de sa bien-aimée 
maîtresse, et il fallait l'entendre prononcer le 
mot vastes en ouvrant la bouche dans toute sa 
dimension verticale! » 

Le portrait est-il assez réussi ? 

^me d'Oberkirch excellait à mettre du sel sur 
sa palette lorsqu'elle peignait ses tableaux. Une 
autre fois, elle parle de la vieille maréchale de 
Luxembourg, « cet arbitre souverain de l'esprit, 
de la beauté, de la réputation des femmes ; cette 
personne à laquelle il a fallu tant pardonner 
dans sa jeunesse et qui est devenue si sévère pour 
les autres ! Sa maison est un vrai tribunal où 
elle juge sans appel; ses arrêts font loi. On 
les répète, on les colporte et on s'y soumet. 
M™^ de Luxembourg était M^^^ de Villeroy, et en 
premières noces duchesse de Boufflers. Elle fut af- 
fichée autant qu'on pouvait l'être sous Louis XV, 
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à cette époque où il était si difficile de primer 
dans ce genre-là. Les ponts-neufs les plus inju- 
rieux coururent sur elle ; on les sait par cœur 
parmi le peuple, et comme elle a changé de 
nom, elle ne semble pas se douter qu'il soit 
question d'elle. J'entendais ce matin un palefre- 
nier, dans la cour, chantant en étrillant ses 
chevaux : 

Quand Boufflers parut à la cour. 
Des amours on crut voir la mère. 



« La maréchale n'était point instruite, mais 
elle avait beaucoup d'esprit, du plus fin et du 
plus délicat. On la trouvait pédante, si je puis 
m'exprimer ainsi , pour peindre l'affectation du 
langage de bonne compagnie, l'affectation de 
l'élégance et du code des usages dont elle donnait 
les explications les plus amusantes et les plus 
spécieuses. Elle condamnait une personne à 
l'expulsion pour un seul mot qui ne lui plaisait 
pas (justement comme M™^ de Staël) ; il n'y 
avait plus moyen d'y revenir, quelque prière 
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qu'on lui adressât. Ainsi, pour les soupers, par 
exemple, où Ton ne voulait que des gens ai- 
mables, sur une sentence deM™^ de Luxembourg, 
on était banni de toutes les tables un peu du bel 
air. Ce qu'elle frappait surtout impitoyable- 
ment, c'étaient les prétentions et la fatuité. Elle 
avait inventé le bon moyen d'être toujours en- 
tourée; les jeunes gens lui faisaient la cour; 
il fallait être dans ses bonnes grâces pour 
trouver un parti. Pas une jeune mariée n'eût 
risqué sa présentation sans aller d'abord se 
montrer chez la maréchale: c'était une véritable 
autorité. » 

Il y aurait, dans les Mémoires de la baronne 
d'Oberkirch, cent portraits â relever comme 
celui-ci. Elle sait â merveille observer, dans les 
gens qui posent devant elle, les moindres dé- 
tails, les moindres travers, et elle a un tel talent 
d'assaisonner tous les petits défauts, qu'on re- 
gretterait presque, pour son pinceau, de ne les 
point avoir. 

Une chose qu'elle ne pouvait pardonner, 
c'était la flatterie exagérée, les jolis mensonges 
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que Ton faisait aux grands personnages pour 
attirer leurs regards bienveillants. 

Si elle cite scrupuleusement des vers d'une 
platitude exagérée adressés à d'augustes visi- 
teurs, c'est pour « montrer combien la flatterie 
est rarement adroite et combien l'encens qu'on 
brûle devant les princes est grossier ». Elle 
voyait tous ces travers, les comprenait et s'en 
moquait à plaisir. 

Voyez quel esprit malin elle avait et comme 
elle savait exprimer d'une manière piquante les 
observations qu'elle était tous les jours à même 
de faire! Elle nous transporte en ce moment 
chez son oncle, le comte de Waldner, au 
château d'Ollwiller. 

« Tous les dimanches, après la parade, le 
prince Max de Deux-Ponts, colonel du régiment 
d'Alsace, partait en poste avec plusieurs officiers, 
et ils venaient passer la journée du lundi à Oll- 
willer. On leur faisait grande fête, tous les en- 
virons étaient priés. On jouait assez gros jeu et 
l'on chassait d'ordinaire. Le prince Max était un 
bourreau d'argent ; le roi Louis XVI avait payé 
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ses dettes et il en faisait toujours de nouvelles. 
C'était ce que les hommes appellent un bon 
vivant. Il aimait la chasse, la table et, dit-on, 
les filles d'Opéra, ce qui ne l'empêchait pas 
d'avoir de grandes manières et d'être du meilleur 
air à la cour et dans les salons. Il racontait à 
merveille les choses les plus drôles et les plus 
difficiles à faire écouter. Le lundi que nous 
passâmes ensemble à OUwiller, il fut d'une 
folie incroyable. Il nous contrefit tout le monde : 
les acteurs connus, les personnages célèbres, 
M. de Voltaire, mort quelques mois auparavant. 
Il savait toutes les anecdotes légères, l'histoire 
des demoiselles les plus à la mode et la généa- 
logie de leurs amants. Il nous fit écouter tout 
cela sans que nous y trouvassions d'inconve- 
nance, tant il était amusant. » 

^me d'Oberkirch avait la faiblesse de se pas- 
sionner pour le merveilleux ; il faut lire dans 
ses Mémoires les visites qu'elle fit, elle protes- 
tante, chez le cardinal de Rohan, évêque de 
Strasbourg, lors du séjour qu'y fit le fameux 
sorcier-escroc , le comte de Cagliostro : malgré 
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les répugnances de son mari, elle chercha main- 
tes fois à se faire inviter chez le prélat pour en- 
tendre et voir l'imposteur qui attirait à lui , par 
ses regards fascinateurs , toutes les femmes dis- 
tinguées de Strasbourg et de l'Alsace. Après 
Cagliostro, ce fut Mesmer. 

« Quant à moi, dit-elle, je ne puis m'empê- 
cher de croire aux effets du magnétisme , après 
tout ce que j'ai vu et entendu, que je raconterai 
en son lieu. J'ai assisté à des expériences les 
plus extraordinaires. Le somnambulisme est un 
fait que des millions d'épreuves attestent. Cela 
n'empêche pas les épigrammes ; en voici une, la 
moins plate peut-être ! Jugez des autres : 

Le magnétisme est aux abois! 
La Faculté, l'Académie, 
L'ont condamné tout d'une voix 
Et l'ont couvert d'ignominie. 
Après ce jugement bien sage et bien légal, 
Si quelque esprit original 
Persiste encor dans son délire. 
Il sera permis de lui dire: 
Crois au magnétisme! animal! 

Avec tout son esprit, M'"^ d'Oberkirch ne 
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"^iirç-uh rad i'inGiir-DroDre. Elle aimait le 
zrir.d zLcciie, li hxite sociéréy sans doute parce 
qu'elle siTiit .^'elle y po;ivait briller. Laissons- 
JL ncocrer L'histoire de sa présentation à la 
coïir. 

<« C'était pocLT moi an grand jour que celui 
vie ma prtsentation, mais cette cérémonie, toute 
âatteuse qu'elle soit, est très -fatigante. On est 
en représentatioa depuis le matin jusqu'au soir, 
sans prendre presque aucun repos. Le 12 juin, 
qui était la veille , j'en avais les préliminaires et 
les premières agitations. J'allai diner â Versailles 
ce jour-là, et après le diner je fis mes visites à 
tous les ministres et aux honneurs. On appelle 
ainsi les dames d'honneur et la dame d'atour de 
la Reine, et celles de Mesdames et des'princesses 
belles -sœurs du Roi. Mes preuves ayant été 
faites et examinées par le généalogiste de la 
cour, je fus prévenue que le Roi et la famille 
royale avaient fixé ma présentation au dimanche 
13 juin à 5 heures 1/2 du soir. Je m'étais fait 
faire le grand habit avec un énorme panier, selon 
Tétiqucttc, et un bas de robe, c'est-à-dire une 
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queue qui peut se détacher. L'étoffe était d'un 
brocart d'or, à fleurs naturelles, admirablement 
beau ; j'en reçus mille compliments. Il n'y entrait 
pas moins de 23 aunes ; c'était d'un poids 
énorme. 

« Je me fis coiffer , le 13, tout de suite après 
dîner, de la façon la plus élevée possible, sui- 
vant la mode, avec mes diamants et un bouquet 
de plumes. 

« Je fus d'abord présentée au Roi ; ce moment 
est trés-solennel ; tant de personnes vous regar- 
dent ! on a si peur d'être gauche ! il faut se rap- 
peler les leçons qu'on a prises pour marcher à 
reculons , pour donner un coup de pied dans sa 
queue, afin de ne point embarrasser ses mules 
et ne pas tomber, ce qui serait le comble de 
l'insolence et de la désolation. 

a Je fis les trois révérences , une à la porte , 
une seconde au milieu, une troisième prés de 
la Reine, qui se leva pour saluer. J'ôtai mon 
gant droit et fis la démonstration de baiser le 
bas de sa robe.- 

« La Reine me parla de l'Alsace, de Stras- 

DAM. d'aLS. II 
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bourg et du Rhin qu'elle trouvait superbe. « Je 
« le préfère au Danube, ajouta-t-elle, mais la 
« Seine me les a presque fait oublier tous les 
« deux. » 

En 1788, le 24 novembre, M™* d'Oberkirch 
perdit son père et elle en ressentit un grand 
chagrin. Elle revint alors à Strasbourg, s'en- 
ferma chez elle , et ne s'occupa plus que de l'é- 
ducation de sa fille, qui montrait d'heureuses 
dispositions. 

1789 arriva : elle date désormais ses lettres 
de Vannée malheureuse i/8^ ; les chagrins de 
famille se doublent, pour M™*^ d'Oberkirch, des 
chagrins politiques. Le découragement l'accable. 

« Maintenant, dit -elle, ma tâche est finie. Je 
n'en veux , je n'en puis dire davantage. J'ai la 
douleur dans l'àme et la mort dans le cœur. 
Tout ce que je vénère succombe ; ce que j'aime 
est menacé; il ne me reste plus de force que 
pour souffrir, et pour rien dans le monde, je ne 
voudrais éterniser le souvenir de ces afireux 
jours. Adieu donc à ce passe-temps si doux! 
Adieu donc à ces heures écoulées à faire revivre 
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le passé. Il faut songer au présent. Quant à l'a- 
venir, que Dieu le garde! Qu'il éloigne le mal 
et qu'il nous sauve! Qu'il ait pitié de l'huma- 
nité et qu'il lui pardonne; c'est mon vœu le 
plus cher. Nos enfants sont venus au monde 
dans un bien triste moment ! » 



''^^ 




^ 



LA BARONNE DE GÉRANDO 



LA mémoire de cette femme d'un mérite si 
distingué, de cette Alsacienne d'un esprit si 
supérieur et d'un talent si remarquable, méritait 
une place dans ce recueil. Car de tous les grands 
noms, de tous les personnages éminents qui 
ont eu le bonheur de la connaître, de la voir, 
de l'entendre, de l'apprécier, il n'en est pas 
un qui ne l'ait eue en grande estime et en pro- 
fonde vénération. Ce sont des témoignages una- 
nimes d'admiration pour sa vie, de regrets pour 
sa mort. C'est cette noble femme que M°^® de 
Staël mettait au premier rang pour son mérite 
épistolaire ; c'est à cette femme que M'"^ Réca- 
mier aurait voulu ressembler. Cette grande per- 
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sonnalitc a compté au nombre de ses meilleurs 
amis Camille Jordan et le prince-primat Charles 
deDalberg, M. de Champagny, le duc de Ca- 
dore et Lemontey, l'académicien, le général 
Lamarque et le duc Mathieu de Montmorenc}\ 

Cette incomparable femme fut M™* la baronne 
de Gérando, née Anne de'Rathsamhausen. Elle 
avait vu le jour à Grusenheim (Haut-Rhin) le 
23 juin 1774, elle est morte le 21 juillet 1824. 

Elle a écrit des Lettres qui viennent d'être 
livrées à la publicité. Chacun peut les lire et les 
apprécier à sa manière, de môme que le carac- 
tère, l'àmc et le cœur de celle qui les a dictées, 
car le cœur, l'âme et le caractère de M™* de 
Gérando s'y révèlent en entier. 

Aussi, faut-il entendre ses amis et^es lecteurs 
parler d'elle, soit à d'autres, soit à elle-même. 

« C'est une faveur du ciel qu'une amie telle 
que vous, et je sais l'apprécier. Vous êtes de 
ces âmes célestes qui sont portées à la terre, et 
qui, par la réunion de leurs qualités et de leurs 
belles facultés, nous font pressentir ce qui nous 
attend dans un autre monde. » 



LA BARONNE DE GÉRANDO. 167 



Ainsi s'exprime M™*^ Gautier- Delessert, qui 
fut une femme d'un grand caractère et d'un 
excellent jugement. 

« Vous êtes la femme à qui je voudrais res- 
sembler Il me semble que si j'avais toutes 

vos qualités, j'aurais bien de la peine à m'em- 
pêcher d'être vaine, et ce serait déjà bien peu 
vous ressembler que de n'être pas modeste. » 

Ainsi s'exprime la plus grande beauté de son 
temps, qui fut aussi une femme spirituelle. 

« Je me vante de sentir quelle âme vous avez, 
quel esprit vous éclaire » 

Et ailleurs : 

« Je ne connais aujourd'hui en France que 
deux femmes qui sachent écrire d'une manière 
supérieure : ma cousine de Germanie et M™® de 
Gérando. » 

C'est M.^^ de Staël qui dit ces choses, et c'est 
tout dire. 

Ce n'est pas tout, elle écrit à M"^*^ de Gérando : 

a Nous parlons souvent de M™® de Gé- 
rando et nous nous accordons bien dans notre 
estime exaltée pour elle. » 
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A M. de Gérando , M. de Champagay parle 
ainsi de la compagne de son ami : 

« On trouve en votre chère Annette tout ce 
qu'on aime à rencontrer dans la femme à laquelle 
on veut attacher sa vie, ce qui plaît aujourd'hui 
et ce qui plaît encore plus le lendemain. » 

« Noble amie! s'écrie le prince -primat de 
Dalberg, lorsque votre mari et vous serez dans 
un cercle d'amis choisis, qui sentiront profon- 
dément tout le prix d' Annette et qui lui expri- 
meront ce sentiment avec amour, respect et 
vérité, souvenez-vous alors de V Absent, qui lut 
dans votre belle âme, qui apprit à vous chérir 
autant qu'il sut vous admirer, qui a trouvé en 
vous un charme et des grâces dont nulle autre 
femme ne lui offrit le modèle, et qui sont en 
vous un don divin de candeur et de pureté. » 

Voici maintenant le général Lamarque qui 
apporte son tribut de louanges : 

« Il faudrait vous aimer, ne fût-ce que par 
goisme; où trouverait-on un autre être aussi 
bon, aussi spirituel, aussi dévoué, aussi ou- 
blieux de soi-même? » 
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Le duc de Montmorency, en apprenant la 
mort de M™* de Gérando, déplore la perte de 
cette précieuse femme, « qui s'épanchait par 
des lettres vraiment éloquentes ou par des 
éclairs d'une délicieuse conversation » ; de cette 
femme qui fut « vraiment touchante, religieuse, 
et quelquefois sublime ». 

Le général Lamarque, déjà cité, pleure cette 
adorable femme, qu'il « avait écoutée des heures 
entières dans un ravissement continuel ». — 
« Vous seule, écrit-il à M™" Sauvain, vous seule 
pouvez apprécier toute l'étendue de la perte que 
nous avons faite. » 

L'académicien Lemontey écrit à M. de Gé- 
rando à cette affreuse nouvelle : « Il me sem- 
blait que le ciel devait un miracle à la conserva- 
tion d'une personne aussi accomplie. Je n'ai 
jamais connu d'àme aussi élevée, d'esprit aussi 
aimable , aussi ingénieux , aussi sensé , de ca- 
ractère aussi bienveillant. » 

Un autre membre de l'Académie française, 
M. Ballanche, écrit à son tour à M. de Gérando, 
une lettre bien touchante où il rappelle que l'il- 
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luicre iefjnte ^ eut toutes les qualités , toutes 
les Tcrtiis, routes les distinctions qui peuvent 
c-jînzixider roirjciieaient et l'admiration ». 

U:i icrsH^er, le baron de Voght, envoie de 
rldlrcc rrc:s rLinrou:^, ses plus tristes condo- 
leJLiices i NL ie Gêrondo , en lui disant « qu'il 
r/v ji pc:::r ie paroles qui expriment sa vénéra- 
tio:": pour Tècre iiorable qui a fait le bonheur 
ie li vie ie soc noble époux, qui donnait 
Texcinple ie :o.i:es les vertus et qui savait ren- 
ire iJL Torr:: s: iiniible. -^ 

* Que i'esrrlr, continue M. de Voght, que 
do sens. i'îniJL^ination dans ses paroles ! Que de 
grice elle savait dorjier à l'expression des idées 
proîonies, comme des plus douces émotions! 
Oui^ elle était un de ces êtres par lesquels sou- 
vent la Divinité se manifeste sur la terre, pour 
renouveler tout ce qui attache la poussière à 
rinimonalité , Tinfini à ce qui est périssable, 
pour resserrer les liens entre l'homme et son 
créateur! » 

Devant de tels témoignages d'amour, de vé- 
nération, d'admiration profonde, que nous reste- 
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t-il à faire! D'engager les personnes qui lisent 
ces lignes à prendre entre leurs mains les ma- 
gnifiques et tendres Lettres de M™* de Gérando. . . . 
et lorsque le livre sera ouvert, elles ne voudront 
plus le fermer! 
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VI 



Les Dames d'Alsace 



DEVANT 



LES ARTS 



SAINTE ODILE 



LE savant et regretté Charles Gérard con- 
sacre à sainte Odile, artiste, une page qui 
mérite ici sa place, car l'imagination des admi- 
rateurs de sainte Odile s'est parfois laissée 
aller, sur les talents de la sainte abbesse, â des 
broderies par trop fantaisistes. M. Gérard, dans 
son beau livre des Artistes alsaciens au moyen 
âge, réduit â leur juste valeur des assertions 
qui ne peuvent avoir aucun fondement sérieux. 
Laissons-lui la parole. 

« Il s'est répandu quelques traditions poé- 
tiques, mais trés-douteuses sur l'affection que 
la fille du duc Étichon aurait dirigée vers les 
beaux-arts. J'oserai confesser que le personnage 
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de sainte Odile, en l'acceptant avec la physio- 
nomie que l'histoire et la légende religieuse lui 
ont donnée, ne me parait guère se prêter à des 
dispositions artistiques. Odile est une des expres- 
sions les plus vives de la foi chrétienne dans le 
monde germanique et barbare. Conquérant pour 
elle-même, par la puissance intérieure de Ta- 
mour divin, la perfection religieuse, soumettant 
son farouche père au joug du Christ par l'as- 
cendant de ses vertus, Odile représente plus 
les forces primitives du christianisme que ses 
qualités acquises et historiques. Elle est le type 
de la puissante vierge mérowingienne qui sub- 
jugue la violence des leudes austrasiens et 
incline la société franke vers l'Église ; elle 
n'est pas le modèle des femmes dél icates et ' 
lettrées qui ont, plus tard, répandu la culture 
des arts et des sciences dans les maisons mo- 
nastiques. 

« Ce n'est donc que sur des traditions ré- 
centes, dénuées de toute valeur historique et 
sans aucun lien logique avec la vie et les actes 
connus de sainte Odile, que l'on a attribué à la 
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fondatrice de Hohenbourg des tendances ana- 
logues à celles qui ont illustré les abbesses du 
second âge de ce monastère, Relinde et Herrade 
de Landsperg. 

a Nous rejetons donc de l'histoire du déve- 
loppement des arts en Alsace, la part que l'on 
en rapporte à sainte Odile, au vii^ siècle, lors- 
qu'on la représente (') comme imposant à ses 
religieuses le labeur de copier des manuscrits. 
A cette époque, ce genre d'occupation littéraire 
et artistique n'avait pas encore pris sa place 
parmi les devoirs monastiques des abbayes de 
femmes et n'était pas compté parmi les moyens 
de sanctification du travail. 

« L'imagination populaire attribue aussi à la 
main de sainte Odile une croix brodée qui est 
conservée dans l'église de Guebwiller. Cette 
tradition n'a aucun fondement. La croix de 
Guebwiller est un travail du xv" siècle (*), dans 



(i) LevrauU, Sainte Odile et la Heidenmauer. Rex'tie d'Alsace, 

{i) Strauh, Mobilier religieux de l'Alsace, p. 13. 
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le genre des broderies en relief sur étoffes que 
Ton conserve dans plusieurs églises d'Allemagne, 
notamment dans le trésor de la cathédrale de 
Coire('). » 



(i) Ch. Gérard, les Artistes de l'Alsace pendant le moyen âge, 
T. I, p. 9. 



^«> 




EDELINDE DE LANDSPERG 



LE comte Hugo, un des descendants du duc 
Étichon, avait donné à l'abbaye de Nieder- 
mûnster, au commencement du ix*^ siècle , une 
croix processionnelle dans laquelle étaient ren- 
fermées des parcelles de la vraie croix, apportée, 
disait la légende, miraculeusement à Nieder- 
mûnster par un chameau venu de la Terre - 
Sainte. Cette croix fut renouvelée au xii^ siècle. 
Elle est en bois de chêne, épaisse de deux 
pouces, haute de huit pieds, large de cinq à la 
croisée. Des pierres précieuses l'enrichissent, 
et elle est recouverte de lames d'argent doré 
relevées en bosse. L'artiste y a représenté la 
passion du Sauveur et quelques scènes de l'An- 
cien et du Nouveau Testament. 
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a Apres l'incendie de Xiedermùnster en 1542, 
cette croix fut transférée à Hohenbourg, et de 
là, en 1380, chez les Jésuites de Molsheim. Elle 
se trouve aujourd'hui dans l'église paroissiale. 
L'antiquaire Silbennann en a donné une repré- 
sentation ('). Ce vénérable monument, qui porte 
les signes irrécusables de l'époque byzantine 
secondaire, est l'œuvre des mains habiles de 
l'abbesse Edelinde (ii97)(0- 



(1) Silbermann, Odilicnberg, p. /^. 

(}) Ch. Gérard, les Artistes alsaciens, p. 92. 
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HERRADE DE LANDSPERG 



Nous avons parlé d'Herrade de Landsperg 
comme littérateur, comme femme sa- 
vante, mais elle était bien plus artiste encore, et 
nous devons lui consacrer une notice dans le 
chapitre des Dames d! Alsace dans les arts. 

Il n'y a pas moins d'historiens qui se soient 
occupés de cette illustre femme que de sainte 
Odile, et la bibliographie de ses biographes 
n'est pas moins nombreuse que celle de sa de- 
vancière. 'Il faudrait plusieurs pages rien que 
pour en citer les titres. Toutefois, Charles Gé- 
rard, le célèbre et gracieux biographe des Ar- 
tistes alsaciens au moyen âge, a écrit une cin- 
quantaine de pages érudites et charmantes sur 



l82 HERRADE DE LANDSPERG. 



les travaux artistiques d'Herrade, qui doivent 
intéresser tous les lecteurs en général, mais 
les dames en particulier. C'est à cette source 
que nous les renvoyons, les bornes de ce petit 
livre ne nous permettant pas de les donner /// 
extenso, 

11 faut se figurer, en effet, que le nombre des 
peintures qui illustraient le Hortus deliclarum est 
prodigieux ; qu'il ne s'élève ^as à moins de 636, 
et que celui des figures humaines qui y sont 
exécutées dépasse le chiffre de 9,000. Quelque- 
fois ces peintures occupent plus de place que le 
texte même. La hauteur générale des figures 
varie de 8 à 12 centimètres, mais il y a des 
personnages qui arrivent à des proportions co- 
lossales, et n'atteignent pas moins de 50 cen- 
timètres : et c'est ce qu'on appelle des mi- 
niatures ! 

« Après des notions préliminaires sur la na- 
ture et sur l'existence de Dieu, apparaissent des 
figures démonstratives de la physique du monde, 
telles que le Zodiaque et la Rose des vents ; puis 
se déploient l'œuvre de la création, les scènes 
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bibliques de l'antiquité patriarcale, b servitude 
des Juifs en Egypte, la mission de Moïse, les 
stations du peuple israélite dans le désert, le 
retour dans la terre promise, l'histoire de Josué, 
de Samson, de David, tout le c\'cle héroïque de 
l'histoire nationale du peuple de Juda, les pro- 
phètes messianiques, l'épopée de la naissance, 
de l'enfance et de la vie du Christ, ses para- 
boles, sa passion, sa mort, l'histoire des apôtres, 
des allégories religieuses, la légende de l'Anté- 
christ, le Jugement dernier, le paradis, l'enfer, 
Babylone pécheresse, la cité de Dieu ou le 
triomphe de l'Église. Après cette longue odyssée 
de la pensée religieuse dans le passé et dans l'a- 
venir de l'humanité chrétienne, l'abbesse clôt ses 
tableaux par la peinture allégorique de la fonda- 
tion de son monastère. L'œuvre se termine par 
la représentation des figures à mi -corps des 
soixante sœurs qui existaient à Hohenbourg 
sous l'abbatiat d'Herrade de Landsperg. » 

On le voit, c'est tout un poëme, tout un 
monde, tout un enseignement. 

La guerre au xix*^ siècle a détruit ce monu- 
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ment immortel du xii*= Il a vécu paisible- 
ment 700 ans, traversant intact toutes les époques 

de barbarie pour périr dans le siècle des lumières 

Il a péri dans les flammes au bruit du canon 

et de la mitraille, dans un temps qu'on ose ap- 
peler l'apogée de la civilisation ! 




LA CHANOINESSE GUTA 



L'art de la calligraphie, avant rinvention 
de rimpriraerie, faisait le sujet d'une 
branche importante de l'enseignement. C'est 
principalement dans les monastères de femmes 
que cet art, qui exige du goût, de la délicatesse, 
de la dextérité, de la patience, était cultivé. 
L'histoire d'Alsace signale particuHérement ce- 
lui de Schwartzenthann, dans le voisinage de 
Marbach, fondé en 1149, et dont les religieuses 
excellaient à transcrire les livres de chœur et 
les anciens manuscrits. On cite parmi ces ar- 
tistes féminins, la chanoinesse Guta. Au moment 
de la Révolution, l'abbaye de Marbach possé- 
dait encore un magnifique manuscrit exécuté 
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pieds de la Vierge. Ce témoignage de la double 
fraternité dans la science et dans la piété qui lia 
les deux saintes femmes, a été posé par Herrade. 
N'est-ce pas là une preuve de la collaboration 
de Relinde à l'œuvre d'Herrade, ou tout au 
moins de l'initiation, de la préparation artistique 
d'Herrade par Relinde ? Ce livre, solennellement 
offert par la maîtresse et son élève chérie à la 
Mère de Dieu, n'est-ce pas le Hortus dcliciarum 
lui-même (')? » 



(i) Voir Engelhardt, Herrade von Landsperg, p. S ; Lenohle, 
Notice sur le Hortus deliciarum, p. 4; Schcepflin, Alsace illustrée, 
T. I,p. T<)T, Grandidier, Œuvres inédites, T. l,p. 200; Ch. Girard, 
les Artistes alsaciens pendant le moyen âge, T. I, p. 40. 



LA SŒUR ANONYME 



DE SOULTZMATT 



C'est encore au savant livre de Charles Gé- 
rard que nous empruntons cette notice. 
« Une religieuse, native du bourg de Soultzmatt, 
mais dont le nom ne nous a point été conservé, 
était, vers Tannée 1279, copiste (scrlptrix) chez 
les sœurs prêcheresses du monastère de Klin- 
genthal, au Petit-Bàle. Ce couvent avait d'abord 
été établi, sous la règle augustinienne, à Hus- 
seren, au-dessus de Marbach, et fut tranféré , en 
1256, dans la vallée de Wehre, où un noble bâ- 
lois, Walther de Klingen, lui avait fait des do- 
nations considérables. Depuis 1234 ou 1248, 
il avait passé sous la règle de saint Dominique. 
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i Notre sœur incomue de 'Soultzaiatt était 
probablement entrée dans l'ordre dés Domini- 
caines à Tcpoque où celles-ci habitaient encore 
Husseren, localité voisine de son lieu de nais- 
sance. Elle parait avoir possédé une habileté 
remarquable dans l'art calligraphique. L'on rap- 
porte d'elle un trait qui était considéré, sinon 
comme un fait mer\'eiileux, au moins comme 
un tour de force professionnel, une singularité 
d'adresse artistique. Elle transcrivit, pour le ser- 
vice du chœur des Dominicains de Bàle, le lec- 
tionnaire d'hiver et elle n'employa, qu'une seule 
plume pour ce grand travail. Nous trouvons 
dans ce fait une nouvelle preuve que l'art calli- 
graphique était l'objet d'une culture spéciale 
dans les maisons religieuses de femmes, et que 
celles-ci fournissaient souvent leurs livres litur- 
giques aux monastères d'hommes, soit à titre 
de présent fraternel, soit comme travail imposé 
par les coutumes monastiques (*). » 



(i) Ch. Gérard, les Artistes alsaciens, p. 240, 



GERTRUDE DE RHEINFELDEN 



CETTE religieuse artiste était, à la fin du 
XIII* siècle, au couvent des Dominicaines 
des Unterlinden de Colmar, une simple copiste 
miniaturiste quoique d'extraction noble, car son 
père était un chevalier de bonne renommée et 
sa mère sortait d'une famille opulente. 

Une pieuse légende se rapporte à cette gra- 
cieuse figure. Le ciel envoya à sa mère, Adélaïde 
de Rheinfelden, une vision qui contenait le pré- 
sage des destinées de sa fille. Elle aperçut la 
main droite de Gertrude, « celle-là même que 
l'artiste employa toujours dans ses travaux » , 
comme le remarque le texte de la chroniqueuse 
Catherine de Gebsweiler, émettant un éclat 
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mtrvtnk'jx et ravonnaot comme le soleil. L'é- 
trarjgctc de ce phénomène et l'évidente clarté 
du ^vniboic firent reconnaître â k mère de Ger- 

10 

trudc que l'aptitude de sa fille était agréable â 
Dieu. 

La voyant marquée de cette destination di- 
vine, ses supérieurs la préposèrent a l'office de 
copiste ou plutôt de directrice de la salle des 
écritures, office qu'elle remplit pendant de 
loti<«;ues années et durant lequel elle transcrivit, 
« avec un grand zèle et une merveilleuse habileté, 
des livres de chœur et encore beaucoup d'autres 
ouvrages ». Mlle s'appliqua pendant toute son 
existence à ces travaux de transcription, dans 
lesquels « elle se fit singulièrement remarquer, 
sans cesser pour cela de se dévouer aux autres 
nécessités et au bien général de la commu- 
nauté ». 



^ 

V 



ADÉLAÏDE D'EPFIG 



CETTE sainte femme fut aussi une Domini- 
caine du couvent des Unterlinden de Col- 
mar. Comme la précédente, elle fut une habile 
artiste, une calligraphcrminiaturiste excellente. 
Elle vivait au xiii* siècle, appartenait à une fa- 
mille noble et elle est représentée par Catherine 
de Gebsweiler, comme ayant été douée d'un 
grand talent calligraphique. Elle transcrivit plu- 
sieurs livres et particulièrement des livres litur- 
giques pour l'usage du chœur. La biographe 
ajoute qu'elle le fit avec une extrême élégance. Là 
ne se bornaient pas ses talents. Elle fut chargée 
de différents emplois importants dans le couvent 
des Unterlinden, et elle dirigea l'instruction des 
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novicci dans les sciences et C2rs les arts : étJû! 
f/andemmi et convenablamni i^vzu di h:r^ncs 
lettres, comme s'expriment les notices contem- 
poraines. 
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MARGUERITE DE KENTZINGEN 



LES archives départementales du Haut-Rhin 
conservent (dit Charles Gérard), dans le 
fonds du monastère de femmes d'Alspach, un 
manuscrit contenant diverses notices historiques 
sur ces établissements religieux. Ce livre offre 
deux passages intéressants relatifs à une nonne 
de ce monastère qui s'est livrée à des travaux 
de peinture dans des circonstances extraordi- 
naires. 

« Marguerite de Kentzingen, qui vivait au 
milieu du xv* siècle, était sujette à des visipns et 
à des extases. Le Christ lui apparaissait souvent 
et lui dévoilait le mystère de la passion qu'il 
traversa pour le salut de l'humanité. Bien qu'elle 
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Kentzingen est certainement une des plus 
étranges. Je ne pouvais pas lui refuser une place 
dans ce travail. La tradition et la légende 
peuvent assigner une origine merveilleuse aux 
peintures de Marguerite, sans que l'histoire po- 
sitive perde le droit de la compter parmi les 
artistes. Son œuvre est certaine : elle a long- 
temps existé. Nous ne pouvons que ressentir le 
regret de ne pas être en état de juger du mérite 
d'une production artistique issue d'une source 
qui nous est représentée comme miraculeuse. 
Notre admiration pour Marguerite de Kentzin- 
gen n'en aurait pas été augmentée , mais notre 
curiosité se serait attachée avec un vif intérêt 
sur une œuvre si singulièrement expliquée. » 

Voici comment s'exprime le manuscrit en 
question à l'égard de notre artiste : 

« En l'année 1459, florissait en toute vertu et 
sainteté sœur Marguerite de Kentzingen, une 
religieuse à laquelle le Seigneur Jésus-Christ 
manifesta beaucoup de mystères de sa Passion. 
Bien qu'elle fût sans aucune expérience de l'é- 
criture, elle a écrit de sa main un livre merveil- 



7rr> JUJ^TTEUTE x«t ïsrrra::; 



leur *vt:r itrî rrirtî prizies- zz: rftraici:: li^ 
civtrvîri» :c?r:nî:s sri^s lesqzdles le Sfdipezr s'est 

îno-nrc î. eClt : et liTrc esc eô^r^re cz^rserré de 
n.os jours di.cs It couTezt- Elîc êisrr presque 
corA^tamTrierrt i i'c^se. le ]3ur e: la dilti, et 
elle vtcut ctis ia plus s::rîac lisriierîr i Têgard 
Afc ^on corps ^•;. 






^ 




SABINA LA SCULPTRICE 



L'illustre maître des œuvres de la cathé- 
drale de Strasbourg, Timmortel Erwin de 
Steinbach, avait plusieurs eafants, parmi les- 
quels une belle et gracieuse fille à qui il avait 
communiqué un souffle de son génie. Sabina, 
émerveillée du chef-d'œuvre de son père, vou- 
lut contribuer à son embellissement, à sa déco- 
ration: elle s'arma du ciseau et de l'ébauchoir, 
et se mit à sculpter et à tailler des images dans 
la pierre. La tradition lui attribue plusieurs ou- 
vrages merveilleux, et l'on cite une certaine 
statue du christianisme qu'elle sut divinement 
animer de sa main fragile. 
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L'imagrnarrnn de *jl "eine sadtïtricz èasL ar^ 
Unte, mais son ,:œnr èrair senisibie. 

Un -Qur, on 'eine er aeau garçon tbr présenté 
par l'ivèqne Jean i maitre Errôu punr «ai Enre 
on caranaanon es cKivres rnaçanmipies^ 

n vit Sabina. E ^i devint imcnirarc. 

n avait lu dans le regard de la. penne et ra- 
dieuse iUTÎste mute la poéâe <çi& le del peut 
déverser sur un être de rtnimanie nature; il 
avait senti les douces émanations de ce tendre 
cœur; il avait été touché des craintes Bles- 
santes qui s'agitaient dans le son virginal de la 
fine d'Erwin, • 

Lorsque, àès Taurore, E se rendait sur ses 
échafaudsy qu'il arrondissait ses volutes, déco- 
rait ses chapiteaux , fouillait les entablements et 
les corniches , il sentait que Finsfùratioa ne lui 
venait pas directement du ciel, mais parle canal 
d*iJnc créature céleste à forme humaine qui ne 
travaillait pas loin de lui : il éprouvait des sen- 
sations qui troublaient le sommeil de ses nuits, 
le repos de ses jours, le travail de ses mains et 
tic son imagination d'artiste. Le regard de Sa- 
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bina était si doux et si pénétrant, sa taille était 
si élégante , sa démarche si modeste et si fiére ; 
ses cheveux étaient d'un si beau châtain et si 
gracieusement soyeux, et sa main légère était 
si divinement habile ! Stéphan, c'était le nom de 
l'artiste, Stéphan n'avait pu résister à tant de 
charmes, à des attraits si séduisants: il était 
éperdument amoureux de Sabina. 

Un jour il se décida à lui déclarer la 

flamme qui le dévorait O désespoir! Sabina 

n'était pas libre ! Le pauvre garçon ! Il ne savait 
pas ce qui se passait au fond du cœur de la fille 
d'Erwin....! Des jours de deuil pour lui s'écou- 
lèrent 

Pendant une nuit obscure, une jeune 

fille, enveloppée dans une capuche grise, tenant 
à la main une petite lampe, circulait le long 
d'un couloir. Elle marchait à pas comptés, crai- 
gnant le moindre bruit ; de sa main inoccupée, 
elle ouvre une porte, la referme sur elle, et des- 
cend doucement les degrés d'un escalier de 
pierre taillé en vigneau. Arrivée à la porte exté- 
rieure, elle la fait lentement tourner sur ses 
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gonds et pénétre dans la rue. Le ciel s'était un 
peu éclairci, les nuages qui couvraient la lune 
s'effaçaient de temps à autre et dessinaient sur 
les murs des figures fantastiques, ce C'est curieux, 
dit-elle; tous ces sculpteurs, Wilhelm, Adalbert, 
Othon, Xavier, ne prétendent-ils pas qu'un bon 
génie, qu'une fée bienfaisante et invisible, vient, 
pendant la nuit , parfaire leurs ouvrages ; et ja- 
mais un seul; de ces peureux n'est venu s'assu- 
rer du fait, n'a voulu éclaircir le mystère. Ils 
rrie saluent tous avec respect , lorsque je me 
rends à l'atelier de mon père, mais pas un ne se 
doute que cette fée miraculeuse , c'est Sabine 
de Steinbach, c'est moi-même! » Et ses lèvres 
s'épanouissent dans le plus gracieux des sourires. 
« Pourtant, reprend- elle ; je n'ai jamais res- 
senti , pour aucun d'eux , un sentiment inexpli- 
cable; je les aime comme de bons frères, comme 
les enfants du même père dans l'art; je me 
trompe....: il en est un pour qui mon cœur bat, 
un que je ne puis voir sans rougir timidement, 
un que j'aime, parce que je sens qu'il m'a de- 
vinée, comprise; un qui m'adore, je le vois dans 
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ses yeux, et je le sens lorsque je vois sa poitrine 
se soulever à ma vue. Il paraît si bon, si sensi- 
ble, si tendre; c'est un travailleur si assidu et 
sa conduite est si exemplaire! Et puis il est si 
loin de sa mère qu'on dit qu'il aime tant ! Je ne 
puis voir cet étranger sans qu'un trouble invo- 
lontaire me saisisse; et, c'est chose singulière, 
lorsque, le soir, je monte sur les tréteaux pour 
achever les ouvrages de ces artistes, c'est devant 
son établi que je m'arrête avec le plus de com- 
plaisance et de bonheur, que je travaille le plus 
longtemps ; c'est le sien que je voudrais ne pas 
quitter ; un attrait irrésistible me retient devant 
son ouvrage. Je voudrais tant qu'il fût heureux ! 
Je voudrais tant le voir supérieur à ses confrères 
et reconnu par eux comme un maître ! 

« Quelle transformation s'est opérée en moi 
depuis que le seigneur évêque a recommandé à 

mon père ce jeune et noble étranger Moi, 

que toute la ville de Strasbourg vénère comme 
une sainte ! admire pour sa piété et sa modestie ! 

« Ah! Strasbourg, si tu connaissais mes se- 
crètes pensées! Que dirais-tu de la fille bien- 
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aimce d^rainr Qce diraict mon {uavre père 
et mon frcrc Jean? » 

Et en disant mentilement ces mots, la jeune 
artiste circulait, en se reprochant d'oablier dans 
de tels rêves ses chères figures nimbées, les 
regards angéliques de ses statues, les chapelets 
égrenés de ses saintes. 

« Oui, poursuit-elle, je suis capable d'oublier 
toutes ces choses sacrées pour caresser une 
pensée mondaine qui fera dégénérer mon talent 
d'artiste. Je suis coupable de laisser tomber, 
dans l'atelier de mon père, le maillet et le ci- 
seau pour ne songer qu'à Lui à lui, que je 

voudrais voir grand, riche, honoré, chevalier et 
seigneur J'interroge le Ciel pour lui deman- 
der comment réaliser tous ces beaux rêves , et 
le Ciel me punit en faisant la sourde oreille. » 

Involontairement, instinctivement, preste et 
légère, elle escalade Téchafaudage , et de ses 
mains délicates conduit le marteau et le ciseau 
avec plus d'ardeur que jamais ; sous ses doigts 
agiles les contours s'arrondissent, les feuilles se 
fouillent, les visages s'animent. 



SABINA LA SCULPTRICE. 207 

- — ,1 ■ 

Tout à coup un léger bruit se fait entendre ; 
la jeune fille, effrayée, lève les yeux: c'était 
Stéphan ! 

Sabina, émue, attendrie, lui posa sa main sur 
le front , et lui dit de sa voix la plus suave : 
« Stéphan, ne viens pas troubler de nouveau 
mon cœur; je te répète qu'il n'est pas libre...! 
et comprends par ces mots ce que je te veux 
dire. Ne m'interroge pas. Je te sais gré de tes 
sentiments, je te remercie de l'attachement que 
tu éprouves pour moi, j'apprécie la sincérité de 
ton amour. Mais une barrière insurmontable 
nous sépare : mes vœux me lient à Dieu. J'ai 
juré de n'appartenir jamais à un homme! Puisque 
tu m'aimes, puisque tu m'as voué tes aflFections, 
que tu veux vivre pour moi seule, eh bien, je 
te promets de veiller sur toi toujours, de penser 
à toi, de m'intéresser à ton bonheur. Mais, de 
grâce, n'en demande pas davantage, c'est tout 
ce que je puis....! » 

Un moment de silence interrompit ces pa- 
roles... Un regard douloureux s'échangea entre 
les deux jeunes gens, et ils se séparèrent 
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la pierre. « Mou Dieu! iounirart-efle. «iomiez- 
moi la force de supporter ce chagmi! puisque 
je TOUS ai consacré mes jourSy nioa cœur, mon 
âme et lies :;ens, lecourez-omiy venez eu ûie i 
ma faiblesse 1 En vous, je mers toute ma con- 
fTance! Mais venez ausâ au secours de ce 
pauvre jeune homme qui se meurt d'amour 

pour moi qui brûle sans espoir d'éteindre 

scjî feux. Détournez son cœur du mien, puisque 
je ne puis lui appartenir! Vie^e sainte, inter- 
cédez pour nous ! » 

Le pauvre Stéphan était atterré, éperdu, un 

voile épais couvrait sa vue il ne pouvait 

revenir du refus qu'il avait si cruellement es- 
suyé. Un état de torpeur s'empara de toute sa 
personne, et il crut en perdre la raison. 

Mais cela ne pouvait durer toujours; une 
r^Mclion violente monta dans son cerveau, et, 
pi'i*» d'un alîreux désespoir, il s'écria : « Hé bien! 
puisque le bonheur que j'avais rêvé m'échappe, 
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puisque celle à qui j'avais voué ma vie ne peut 
être à moi, je veux quitter ces lieux maudits ! 
Je veux jeter le ciseau et disparaître à jamais 
de l'atelier d'Erwin ; je ceindrai l'épée et j'irai 
me faire tuer sur un champ de bataille. Adieu ! 
Sabina, adieu, toi que j'aime ; toi qui me faisais 
oublier ma patrie, toi dont la vue et le regard 
me consolaient de l'absence de ma chère mère, 
toi pour qui j'aurais donné ma vie! Une autre 
n'aura pas ce cœur qui restera tien tant qu'un 
souffle animera mon corps. » 

Il part. 

Sabina, retournée à Steinbach, y prit le voile. 

Stéphan eut bien des aventures. Il était entré 
dans le régiment du baron de Meyerhoif ; un 
soir, en sortant de l'auberge du Corbeau avec 
d'autres militaires, on s'était pris de querelle, il 
y avait eu rixe, et le pointilleux statuaire, dans 
un duel, avait transpercé un ex-clerc du nom de 
Joseph qui l'avait raillé sur sa désertion. Un ami 
de Stéphan, le nommé Raufbold, qui lui servait 
de témoin, fut lui-même occis. Le lende- 
main, on trouva les deux cadavres dans l'IU. 

DAM. X>*ALS. 14 
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Après ces exploits, le lieutenant Stéphan avait 
suivi le baron de MeyerhofF, et on n'avait plus 
entendu parler de lui. 

Cependant, le vieux maitre des œuvres de la 
Cathédrale, chargé d'ans et de gloire, mourut. 
On lui fit des funérailles magnifiques. Sa fille 
Sabina, l'artiste d'autrefois, la religieuse d'au- 
jourd'hui, était venue fermer les yeux de son 
père vénéré. 

Au moment même où l'on enterrait Erwin, 
deux cavaliers chevauchant sur la route de 
Strasbourg étaient arrivés sur le plateau de 
Hausbergen, qui domine la ville. Au bruit des 
cloches qui carillonnaient à toute volée, les 
deux compagnons s'arrêtèrent. 

— Qu'est-il donc arrivé à Strasbourg? inter- 
rompit l'un d'eux. 

— Les funérailles de quelque grand person- 
nage, sans doute, répond l'autre. 

— Descendons à Strasbourg , reprend le pre- 
mier. 

Et les cavaliers continuèrent leur chemin, 
funèbre cérémonie n'était pas encore ter- 
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minée lorsqa'ib mirent le pied dans la Cathé- 
drale. 

Décrire l'émotion qu'éprouva l'un des deux 
écuyers en apprenant que l'illustre mort que 
l'on conduisait a sa dernière demeure était Er- 
win de Steinbach, c'est chose impossible — car 
cet écuyer n'était autre que l'ancien sculpteur 
Stéphan. Mais bien plus grand encore fut son 
ravissement, lorsque , parmi le lugubre cort^e, 
il aperçut celle qu'il avait tant aimée, celle qu'il 
avait toujours aimée, celle dont le souvenir 
n'était jamais disparu de sa mémoire. Son cœur 
battait de toutes ses forces et il sentit de nouveau 
une flamme ardente dévorer ses sens, un désir 
insatiable de posséder enfin l'objet de ses vœux 
et de son amour. 

Mais comment lever l'obstacle qu'elle lui 
avait autrefois opposé? Voudra-t-elle et pourra- 
t-elle revenir sur une parole qui paraissait ir- 
révocable ? 

Il lui vient une idée. L'évèque qui l'avait 
jadis protégé et introduit dans l'atelier d'Erwin, 
existait encore. — Peut-être ne le repous- 
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sera-t-il pas ; peut-être lui pardonnera-t-il 
d'avoir, dans un coup de tête, jeté à terre le 
ciseau qu'il tenait pour ainsi dire de la main 
épisc opale. 

11 s'en va droit au palais du prélat, qui le 
fronde bien un peu de sa conduite légère, mais 
qui Tabsout bientôt dans sa bonté. 

Aj-ant appris du jeune homme le motif qui 
l'avait fait si inopinément déserter un atelier où 
son cœur s'était trouvé épris, le bon prélat, 
ému de pitié en voyant l'honorable persistance 
de son protégé dans ses affections, leva l'interdit 
qui pesait sur celle qui était l'objet de tant 
d'amour, et , donnant au jeune homme sa pon- 
tificale bénédiction, il lui dit : 

« Va, mon enfant, trouver la sœur Marthe, 
montre-lui cet écrit qui la relève de ses vœux, 
et si son affection pour toi ne s'est pas effacée 
de son cœur, soyez heureux ensemble! Dieu 
vous ait en sa sainte garde ! » 

Quelques semaines après, sur la place du 
Dôme, devant le portail d'une maison gothique 
de tourelles, éclairée de baies grillées, 
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ornée de sculptures et de bas-reliefs, stationnait 
une foule joyeuse et empressée : il y avait des 
hommes d'armes pompeusement revêtus de leurs 
plus riches cottes de mailles, ayant au côté 
répée au brillant pommeau ; des bourgeois 
recouverts de manteaux noirs, des seigneurs 
élégamment parés, des peintres artistes, des 
sculpteurs et des compagnons de maçonnerie. 
De grands tonneaux stationnaient sur la place, 
et des échansons improvisés faisaient ruisseler 
de leurs cruches dans d'énormes gobelets et de 
larges coupes de bois, de plomb, d'étain et 
d'argent, le vin d'honneur des coteaux d'Alsace, 
que l'on faisait circuler à la ronde, à toute la 
compagnie. 

C'était la noce de Sabina et de Stéphan. Jean, 
le frère de la sculptrice, faisait les honneurs de 
la fête avec sa courtoisie et sa gai té habituelles, 
heureux et fier de voir sa sœur bien-aimée res- 
suscitée au monde, où elle pouvait faire ad- 
mirer tant de charmes et de talents. Pour sa 
part, il recevait de taus côtés les félicitations 
les plus flatteuses pour avoir su si bien con- 
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les oisea;::! ûisaient eriieniire kxir amoareox 
ranu^e. Le zurris d:i dàcne de Li Cathédrale 
était brîLara. De riches présents de noces arri- 
vaient de testes parts. Les aadens camarades 
des dczx jeones déserteurs d'atelier avaient di- 
vinement sculpté deax cassettes avec des chi£Bres 
enlacés et de gracieux rinceaux où étaient re- 
présentes des sajets bibliques. Les officiers 
avaient apporté an capitaine Stéphan une épée 
tout étincelante et une superbe cotte de mailles 
fabriquée chez le fameux armurier Walther, 
dont la renommée était universelle. Les amies 
de Sabina, les congrégations religieuses elles- 
mêmes étaient représentées par les cadeaux les 
plus splendides et les plus divers. 

Stéphan arriva monté sur un fringant cour- 
sier et revêtu d'un magnifique uniforme. Il fut 
accueilli par les bravos et les cris de joie de la 
foule assemblée. 
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Accompagné du frère de sa fiancée, il se rend 
auprès d'elle. La sculptrice avait recouvré toute 
la fraîche beauté de sa première jeunesse, le 
bonheur animait ses traits, un rayonnement 
ineffable épanouissait son beau visage, ses yeux 
étaient brillants et vifs, son sourire adorable- 
ment gracieux. Ses cheveux châtains, autrefois 
si longs et si soyeux, n'avaient rien perdu de 
leur souplesse et de leur éclat ; artistement 
nattés, s' enroulant en tresses capitonnées le 
long de ses tempes , ils paraissaient ressortir du 
marbre animé d'une statue antique. Sa taille 
avait acquis de la force, tout en conservant sa 
flexibilité, et ses manières étaient toujours, et 
plus encore que jadis, élégantes et distinguées. 

Le cortège se mit en marche. Deux pas à 
faire, et l'on entrait à la chapelle de la Cathé- 
drale. 

La cérémonie nuptiale fut longue et -solen- 
nelle ; puis un grand banquet attendait toute la 
compagnie. Comme le temps était superbe,. 
Jean avait fait dresser des tables tout autour 
de la place pour les compagnons ouvriers , et 
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ont laissé des mémoires charmants, elles n'a- 
vaient aucune prétention au titre de bas bleu ou 
de précieuse. Des lettres , des notes en forme 
de journal : voilà leur littérature et elle n'en est 
que plus précieuse, parce qu'elle n'affiche aucun 
parti pris de se produire ou de se publier. 

Un autre jour peut-être, je parlerai d'autres 
auteurs féminins nés sur le sol alsacien, des 
dames Amélie-Lina Bemard-Beck , de Bischwil- 
1er; Clarisse Bader, membre de la Société 
asiatique; de M"' Marguerite Spoerlin, auteur 
des ElsasS'Lebenshilder , qu'a traduits Rosseeuw- 
Saint-Hilaire ; 

Je parlerai de la fameuse voyageuse colma- 
ricnne. M"' Adèle Hommaire de Hell, femme du 
célèbre voyageur mort en 1848 à Ispahan, qui 
pendant cinq ans a exploré toutes les contrées 
méridionales de la Russie; qui a écrit sur la 
mer Caspienne de ravissantes poésies, intitu- 
lées : Siver'us (Tun voyageur; qui a inséré dans 
les recueils et les revues une foule d'articles 
pleins d'intérêt ; mais qui s'est une seconde fois 
illustrée par son active collaboration au grand 
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ouvrage de son mari , les Steppes de la mer Cas- 
pienne, lequel n'a pas demandé moins de trois 
années d'un labeur incessant. 

J'ai dit artistes! 

Dans l'art dramatique, je n'ai besoin que de 
nommer la gracieuse Rosine Bloch, qui a vu le 
jour d Bischheim , qui est devenue une grande 
cantatrice et qui fait l'admiration de toute la 
capitale sur la première scène du monde. 

Dans les arts plastiques , nous avons en- 
core des femmes distinguées. Je citerai d'abord 
M™* Wcylcr: la femme du célèbre Strasbour- 
gcois qui fit de si jolis portraits, et particu- 
lièrement ceux sur émail de Marie- Antoinette 
et de M™* Elisabeth, sœur de Louis XVI, a cul- 
tivé le même art avec succès, d'après les prin- 
cipes de son mari, et elle y a fait de grands 
progrès. Le public amateur connaît ses ouvrages 
et les apprécie. 

J'arrive maintenant à une femme d'ancienne 
race, M"^^ Louis Eglé, née Adorno de Tschamer, 
fille d'un médecin militaire en réputation. Cette 
peintre artiste a plusieurs fois exposé au Salon 
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de Paris avec succès : en 1848, elle a même 
obtenu une médaille de seconde classe. 

Parmi les peintres femmes d'Alsace, nous 
avons encore à citer honorablement M™^* : 

Demasur (Marie-Mathilde-Virginie), de Stras- 
bourg ; 

Gugenheim (Constance- Aline), née Aron, 
d'Oberlarg ; 

Ra venez (Marie-Louise), fille de M. Ravenez, 
un savant historien alsacien ; 

Frisler (Eugénie), de Thann , qui a exposé au 
Salon de 1878. 

Parmi les dessinateurs , les dames alsaciennes 
se sont véritablement illustrées et en grand nom- 
bre; 

Il y a une Colmarienne, M^^^ Claire Hilde- 
brand, élève de M"'^ de Cool ; 

M"^ Léonie Ritter, d'Altkirch ; 

M^^^ Jeanne Kœnig, fille d'un médecin de 
Thann ; 

^iie Agathe Duplain , de Mulhouse , qui a été 
admise au Salon de 1878. 

Puisque nous sommes arrivés à Mulhouse > 
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ET LE LUXE 



LE chapitre qu'on va lire agite un sujet à 
contradiction, à controverse : il s'agit du 
luxe parmi le beau sexe. Les avis, sur ce point, 
sont partagés. Les uns veulent admirer la femme 
pour elle-même ; ils prétendent que ses charmes 
naturels sont préférables à tous les ornements 
possibles. Ils condamnent en elle toute parure. 
Telle n'est pas, nous l'avouons sincèrement, 
notre opinion. Que serait un jardin sans les 
fleurs? Que serait un bosquet sans le ramage 
des oiseaux? Que signifierait un grand salon 
sans le mobilier précieux qui le remplit? 
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Je décLire qae j'jime chez li femme tout ce 
qui concourt à Li rendre plus belie, plus aimable, 
plus gracieuse ; je veux de romement sur son 
corps comme dans son esprit; je demande que 
ses attraits naturels soient rehaussés encore par 
tout ce qui peut contribuer a leur donner du 
relief. De môme que j'estime davantage ses ta- 
lents quand ils sont cultivés par l'étude, raf- 
finés par le commerce des grandes intelligences, 
de môme j'apprécie les ornements qui viennent 
embellir leur enveloppe matérielle. 

Je veux en toute chose la juste mesure : ni le 
trop, ni le pas assez. Je détourne mes regards 
quand m'apparaît une surcharge disgracieuse ou 
prétentieuse, mais je sens mes yeux attirés vers 
ce qui est ménagé avec goiit, arrangé avec art. 

Lorsque la mode est excentrique, je la hais, 
je la combats; lorsqu'elle est raisonnable et 
judicieuse, je la soutiens et je l'applaudis. 

Le ridicule est mauvais : ce qui est beau, c'est 
l'harmonie. 

Sous le rapport de la mode et de la parure, 
les femmes, à certaines époques, se sont laissé 
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entraîner à mille exagérations, à mille extrava- 
gances, à mille ruineux excès. Les pauvres maris 
se sont émus , plusieurs se sont vu ruiner. Les 
magistrats se sont trouvés forcés de mettre un 
frein à la folie du sexe qui ne voulait pas se con- 
tenter d'être beau, qui voulait se faire laid â force 
de surcharge , d'accumulation d'ornements plus 
ou moins hétérogènes, et qui devaient naturelle- 
ment réussir à produire des effets tout contraires 
à ceux qu'on s'était proposés en les employant 
outre mesure. 

Ce qu'il advint de tant de prodigalités inutiles : 
les prédicateurs tonnèrent dans leurs chaires, 
les magistrats prohibèrent parleurs ordonnances. 

Voyez plutôt : 

Au XVI* siècle, les femmes d'Alsace, les grandes 
dames, du moins, sont sévèrement blâmées par 
le moine Johannes Pauli, parce que « au lieu de 
mettre un légitime orgueil â remplir leurs de- 
voirs de mères, â élever honnêtement leurs en- 
fants , elles ne songent guère qu'à dépenser leur 
argent en objets d'une feinte piété : elles achètent 
des chapelets ornés à'Agnus Dei renfermant de 
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petits miroirs. Vous les croyez enfoncées dans 
les saints ravissements de la prière, pas du tout, 
elles ne songent qu'à étudier dans la glacé le 
sourire de leur bouche, et pendant que d'un 
doigt distrait elles tournent les feuillets coquets 
des livres de piété écrits à leur intention , c'est 
moins à Dieu qu'appartiennent leurs pensées 
qu'à celui dont la main a tracé les pieux ca- 
ractères ('). » 

Le jour des noces, les fiancées portaient des 
coiffes de matières précieuses avec cordons de 
perles. 

Avant d'être mariées, les personnes du beau 
sexe portaient les cheveux en tresses, tantôt 
pendantes, tantôt relevées autour de la tête. Le 
surlendemain des noces, les cheveux formant 
les tresses étaient coupés ; on n'en laissait qu'un 
toupet recouvert d'une plaque d'or ou d'argent 
à trois pointes, avançant l'une sur le front, les 
deux autres sur les tempes, costume qui fut 



(i) AJ. Schiffer. Un Moine protestant avant la Reforme. Revue 
d'Alsace, iSôy, p. j^-j. 
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conservé jusqu'en 1793 par celles des Stras- 
bourgeoises qui s'habillaient à l'allemande. 

Mais en 1793 , la coiffure allemande disparut 
tout à fait: le 18 novembre, à la réunion du 
Temple sacré des prêtres Jacobins, les femmes de 
Strasbourg apportent leurs tresses et leurs chi- 
gnons, leurs frisures et leurs nattes, et là, il en 
est fait un holocauste à la patrie. 

Une gravure coloriée de l'époque , conservée 
à la Bibliothèque de l'Université de Strasbourg, 
représente ce sacrifice des cheveux féminins. 
On y voit les femmes arriver en foule, déposant 
sur l'autel de la Raison ce superflu qui rappelait 
des souvenirs désormais abhorrés. 

La pièce suivante montre le changement qui 
s'était opéré dans les esprits depuis un siècle, 
parmi les femmes d'Alsace. 

Le 23 juin 1685, les préteurs / consuls et ma- 
gistrats de la ville de Strasbourg, réunis en 
Conseil des XXI, se plaignent que « quoyque 
parmy les autres reglemens de police , ils ayent 
tousjours eu un foin particulier de fupprimer le 
luxe qui s'exerce en diverfe manière, dans les 
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à la Françoife, et reconnoiflans le grand ad- 
vantage que cette Ville a de fe voir foubs la 
puiflante protection de noftre invincible monar- 
que, heureufement réunie à la Couronne de 
France : A ces caufes et autres , nous mandons 
et ordonnons qu'à Tadvenir, toutes les filles qui 
entreront en mariage, àyent â s'abftenir entiè- 
rement de toutes ces fortes de coéfFes , bonnets 
de pelifle, fourrures et autres habillemens à la 
façon de Suabe, de Ratisbonne et femblables, 
qui ont efté jufques à préfent en vogue en cette 
ville, foubs les noms de modes Strasbourgienne 
et eftrangére, et qu'au lieu de cela elles s'adjuf- 
tent en coëfFes, corps, manteaux, juppes, etc., 
à la manière introduite en France, et receue dans 
les fufdites villes d'Allemagne. De mefme nous 
voulons que les jeunes filles qui ne font âgées 
que de neuf ans et au-deflbus, foyent aufTy ha- 
billées â la françoife. Mais pourtant afin que 
celles qui font desjà pourveues d'habits à la 
façon allemande, ayent le temps pour les ufer 
et qu'ils ne leurs demeurent du tout inutiles, 
nous leurs donnons terme et délay de quatre 
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mois â compter du jour de la publication des 
préfentes : après lequel temps écoulé , nous en- 
tendons que les parens et tuteurs de celles qui 
ne s'y trouveront pas conformées, foient recher- 
chés pour l'amende ci-defTus énoncée. Permet- 
tons néantmoins aux gens, de meftier et autres 
de condition inférieure , d'habiller leurs filles et 
époufes, à la façon qui fe voit à Worms, à Spire, 
â Hanau et dans les villes du bas Rhin : en tant 
que cette mode exclut aufly la peleterie fuper- 
flue, et approche de l'habillement françois. » 
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Les Dames d'Alsace , 
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ET LES ÉCRIVAINS FRANÇAIS 



IL y a, je crois , ou il doit y avoir quelque 
part, une bouche qui a dit : Le Français, né 

poli, inventa la galanterie. 

Que le mot soit exact ou non, c'est ce que 
je n'irai pas chercher dans les vieux manuscrits. 
Seulement, je veux dire que les Français n'ont 
jamais eu besoin de faire, en Alsace, des re- 
cherches laborieuses d'expressions courtoises à 
l'égard du beau sexe, attendu que la vue seule, 
même la plus fugitive, du beau sexe alsacien im- 
prime â tout visiteur étranger l'inspiration im- 
médiate et naturelle de la louange la plus méritée. 
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jinmrti ramii i» Jinnrmgnais •ftgnr.cHifii qn'adt 
iu.r2s.- sir jl y^roans. Z*Akficc, les ècr-xjms 

HL JLn îc-Miiimiir iniai ,zx ixoc: d cbar jars. 

Z-d:> niT.fir-^ •^imrriyf oin am ooaasacrè aux 
nnTT«^> rTjs-nztfTTDis iks^ :nxrïiks dL>âeases ne se 
sirr: az^rnri!» rut iiz pts sâmple et du plos 

HLzrz î» îr^rc:^ ^"£s:r-A-.Src de leadie aux 

rtr^""ff? i: AjiL&zi es ^iz leur est ]e^;îtimement 
cz^ Jîmii.. sir rc pz^ix, Ss lue se sont élevés 
ac-ikasus de la Ttrnê- 
j^esQ rtxrrmfraî ks pgiodyiax : 
L' auteur anonvme de la PrûmauuU /Tuh Dida- 
cbopbik m Alsau, €m S'jîisi d em AUimagne, dans 
VéU àt 1/86, s^ciprime oioâ i Fendroît des 
aimables Strasbourgeoises : 

« Les femmes sont belles, vives et gaies; 
prcs;que toutes possèdent le talent de la peinture 
et de la musique : un goût décidé pour la litté- 
rature les met à portée d'en raisonner perti- 
nemment et rend leur conversation agréable. 
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Jamais le poison de la médisance ne se glisse 
dans leurs discours : chose bien rare ! et qui 
augmenterait mes regrets de quitter cette char- 
mante société, si je n'espérais revenir dans 
quelque temps y trouver de nouveaux plaisirs 
et y reprendre le nom de chérubin dont il a 
plu aux dames de Strasbourg et de Nancy de me 
baptiser à mon arrivée, je ne sais trop pourquoi ; 
elles m'auront sans doute jugé, sur ma tournure, 
plus espiègle que dangereux, et ne se sont pas 
trompées ('). » 

^ Plusieurs des qualités saillantes des gracieuses 
Alsaciennes n'ont pas échappé au galant marquis 
de Pezay , facétieux autant que fin observateur. 
Entendons-le parler sur ce chapitre par lui-même 
éloquent : 

a Strasbourg* dit ce marquis, place de guerre 
de premier ordre , avec le plus haut de tous les 
clochers , pofTéde encore les plus jolies filles du 
royaume. Veut -on voir des tailles fveltes, c'eft 



(i) Lettre XI, p. $0, si. 
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à Strasbourg cju'il faut aller; vfdt à Strasbourg 
qu^il faut être pour voir ces joGss jambes de 
femmes ; dd^ à Str^boui^ que tous les pscra 
des rues tbnt preffés par des pieds^ ^iitHnrar^ et 
(f aplomb. Ces jolis pieds ne courent faoasàs 
rilque de te déboîter dans des écfrgi^ rasLk- 
droites et dangereuîes cpie nos filles ont adop- 
tées et qui les cfîxopienty en dépurant leur dé- 
marche Cr77i). Ces taiïïesy rondes et ÙKspha 
comme les joncs du âen^e qu'îles ensbeOiEent, 
font et demeurent relies fous féchaÉiiEdjge des 
co^rp^ et des balemes. Les Strasbourgeoîfes au- 
ro-tent le droit de fe pa^er de furiErcs; et c^eft 
do coftume des Strasboorgeoqcfies qœ unîtes les 
beatftés du monde paamEHcnt atiendre de nou- 
veaux charmes (^). » 

CVit sortoat à la promenade^ la Robertsau 
que le fameux marqob, amateur do beau sexe 
alsacien^ aimait à aller Cure ses observations sur 
les détails des beautés féminines du pays, alors 



(i) Le» Soirée» helvétîenne*, alsaciennes et firanc-comtoises. 
Pari;, iTji. 
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que le temps avait encore respecté cet arbre cé- 
lèbre et dix fois séculaire qu'on appelait TArbre 

VERT. 

« Les jambes déliées que ce court jupon laiffe 
apercevoir, font attendre avec impatience le 
premier coup d'archet de VArbre Verd; il eft 

fête, tout danfe Quelle foule immenfe et 

refpirant la joie ! Les ponts-levis des courtines 
s'abaiffent et retentiffent fous la marche d'un 
peuple innombrable. Toutes les filles ont des 
fleurs à leur corfet, tous les foldats des rubans 
à leurs chapeaux ; tout ce que vous voyez ce 
font des amans, toutes ces filles charmantes 
ne favent pas un mot de françois; tous ces 
dragons, pas un mot d'allemand. Mais c'eft 
d'amour qu'ils parlent: on les entend, on leur 
répond. 

« A la Roupertzau.... partout, il y a des vio- 
lons C'eft là que la faine tolérance réunit 

Luther et Calvin dans un même branle avec de 
jolies chrétiennes apoftoliques qui ne les pren- 
nent ni pour des dieux ni pour des diables , tan- 
dis qu'à côté, les juives vendent des croquets et 
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-; .li jiurs içoiix: circonds prêtent fur gage aux 
.ifioiiTï ^li :jm rjmoar. C'efl li que fe trouve 
..i*-fr. Tsr£ £ vanté: décoratioa charmante, 
■îuxr'i ii»^ fjiTMs les plas naïves, rendez -vous 
*u^ uiîi:i*.rï ji:f riL:L5 tendres, et le plus joli caba- 

V L u.-îi'ri \t^à. eft 1Ï3 srand arbre bien touffu, 
liiiii. .cs -aiuiu-Li ^âD^xici on monte fur un efca- 
'i<x :c joi> Txiiirc 52 Tcri, et où l'on a pratiqué 
icûA zalicrl«c> .';^n!SuLSks i diâerentes hauteurs. 
-Z^ Zill'i^j» :i»rc- i^jL-niw de petites tables com- 
:îit>ies pi; Ton boîî frais i la ùnté de fa xnaî- 
VTi^t cî OÙ Ton arran£re les rendez- vous. Ceft 
un plailîr dV voir monîer, c'^eft un plaiûr de les 
en voir dcfcendrc, c'eô rm plaiiîr d'y monter 
avec elles ; c'en eft un plus grand d'y refter avec 
une feule quand les autres s^en vont, quand le 
(oleil efl couché , quand les oifeaux ne chantent 
plus et quand la nuit tombe! > 

Ainsi dit le marquis de Pezay, sous le coup 
d'une émotion violente et récente, et puis il re- 
prend encore : 

« Qpel fpectacle....! que le fpectacle pro- 
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longé de tant de corps jolis fe mouvant avec 
grâce....! » 

Je reviens encore une fois moi-même à la 
danse, tant j'ai de peine â quitter ce« ravissant 
sujet si alsacien. Cette fois pourtant, ce n'est 
pas tout à fait aussi gai. 

Supposez, Messieurs, que l'on soit en par- 
tie de campagne; que des jeunes gens dansent 
tout joyeux non loin d'un cimetière où un 
jeune poète s'est réfugié parce que celle qu'il 
aime danse, avec une réunion d'amies ivres de 
gaîté ; oui , elle danse , mais avec un autre que 
lui : 

Voici les vers qu'il improvise dans ce mo- 
ment amer qui perce son cœur jaloux : 



Danse, Nina ! les feux mourants du jour 
Glissent déjà sur les monts d'alentour. 
D'un monde vain, moi, je viens me distraire; 
Je pense à toi, rêveur et solitaire. 

Aux derniers lieux où mon nom se lira 

Danse, Nina ! 

Tu ne vois pas ce nuage orageux 

Qui lentement s'avance dans les cieux : 
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Tu n'entends pas le bruit du sourd tonnerre : 
Si nous avons un beau jour sur la terre, 
Peut-on savoir comment il finira ? 
Danse, Nina! 

Sur des tombeaux, pourquoi rêver toujours 
Gloire éternelle, éternelles amours? 
Aux lieux d'oubli je puis bientôt descendre. 
Et le seul cœur où j'aimais à prétendre 

Peut-être au mien jamais ne répondra 

Danse, Nina ! 

Sur ces gazons, repose près de moi. 
Jeune beauté qui dansa comme toi, 
Qui, comme toi, sans doute fut chérie.... 
L'indifférence eût prolongé sa vie ; 
C'est par l'amour, peut-être, qu'elle est là.... 
Danse, Nina ! 



Le poète qui a écrit ces beaux vers , dont le 
mérite se révèle par une grâce infinie et une si 
tendre profondeur de sentiment , a été un pro- 
fesseur du collège de Colmar, Mesdames. C'est 
le regretté Ozaneaux, qu'a influencé le voisi- 
nage de la rêveuse Germanie. C'est le voisi- 
nage du Rhin et de ses légendes qui a inspiré 
l'aimable poète dans cette tant gracieuse et 
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si triste élégie. Ne dirait-on pas un écho de la 
Forêt -Noire qui vient mourir aux pieds des 
Vosges où tourbillonnent les gais danseurs, et 
où le poète chante ses souffrances secrètes et 
cachées....? 

A mon grand regret, je suis obligé de m'arrê- 
ter ici , en si beau chemin , quand ma gibecière 
est encore pleine, quand ma plume est si heu- 
reuse de courir sur le papier. L'éditeur en a 
assez pour cette fois, il barre le chemin. J'avais 
tant de choses encore pourtant à raconter sur 
ce sujet inépuisablement agréable! J'avais ar- 
rangé un si large cadre, fait un si beau plan ! Il 
fmt compter avec l'éditeur impitoyable dont le 

siège est fait; impossible d'aller plus loin 

pour aujourd'hui du moins.... 

Mais, aimables Lectrices, s'il est une chose 
qui puisse me consoler, c'est que je ne vous 
dis qu'au revoir. Mes adieux ne sont pas défi- 
nitifs. 

Dans quelque temps , vous me reverrez avec 
un nouveau fardeau léger, avec un autre bagage 
que je m'empresserai de déposer à vos pieds. 

DAM. D*ALS. 16 
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Armoiries d'Alsace. — Tableau chromolithographique mesurant 
55 sur 65 centimètres, représentant les principales armoiries des 
villes, bourgs et villages d'Alsace. Strasbourg 1878. Prix. 10 fr. 

Armoriai de la gétiéralité d'Alsace; recueil officiel dressé par les 
ordres de Louis XIV et publié pour la première fois par A. de 
Barthélémy. Colmar, 1861. i vol. in-80 3 fr. 50 

BAQ.UOL ET RISTELHUBER. — L'Alsace ancienne et moderne, 
dictionnaire topographique, historique et statistique des dépar- 
tements du Haut et du Bas-Rhin, par Baquol; y édition, entiè- 
rement refondue par Ristelhuber. Broché 10 fr. 

Relié en- demi-chagr. 14 fr. 
(Cet ouvrage forme un fort volume in-S**^ accompagné de 114 ar- 



24.S CATALOGUE DES OUVRAGES 



■" 'Mï itrrf rm c^^mlenr, de lOQ ffêcàmiU de mommmits, de 2 petites 
-.arvs ir Sivckie' de rpT». i*»»» c»rte de la proviuee d'Alsace de 
*~%jc. ir ^ mamvelUs CMrtes des dèpmrteiments dm Haut et dm Bas- 
^-".s. et s'nme fiiamcie refrésemtmmt Panciewne ha*uière de Stras- 
ru*--. 'TT^'^Miie em ar et eu couleur.') 

BATH2 ,Aa« ic). ~ La C^ihédrale de Strashourg en XI pi. litb. 

PiT-*. s^ i Ia-«iî 6 fr. 

euIeuÊeni^ 



d'i-^'-t-r à< S^'^Zihcurg et ses àètaiîsj mesurés et dessinés par 
AiJr Fr:i.àcr5.Hi- lo pî. in-foL, litli-, avec texte français et 

Allemx::à 15 fr. 

,.V.Tic-. Ts-j^c Je 2' exempl. seulement, numérotés d la presse.) 

D^'.-n-mc^:! iiii>?ri4:xef c.^ ^cernant Sa2nte-\farie~a*x-Mines. Côté 
à' A sacs, ^iiarkirch.) SrrasJxiurg, 1879. i vol. in-80 . . 10 fr. 

GvHK.BES J'ai'bc') — EssaS sur les vitraux de la Cathédrale de 
y:-*..?vji-^. Scrasiou'^, 1S4S. t vol. in- 8*», «vec 4 planches des- 
s:'tctfS7«rBar: Petit-G«ra.rd, lithochromées parE. Simon. 2 fr. 

GY^ v^r^Mx). — Histoire Je la ville d'Ohemai et de ses rapports 
av«c les aj:res villes ci-devant impériales d*Alsace. Strasbourg, 
i3c^. 2 vol- ia-^w, au lieu de 12 fir 6 f r. 

— Der OJilieuhe^^i. Legertde. Geschichte und Denkmâler, mit 
eicem topo^aph. Plan des Odilienbergs. Rixheim, 1874. i vol. 
în-5«> 4 fr. 

H.\GEM.\XN (Emile). — Les Ambassadeurs alsaciens d l'étranger 
et les Ambassadeurs étrangers eu Alsace, i vol. in-i2, elzévir (de 
la grande collection alsacienne) 6 fr. 
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— Les Aventures de la comtesse de Guéhriant, ambassadeur en Po- 
logne, gouverneur de Brisach, première dame d'honneur de la 
reine Marie-Thérèse. Broch. in-S» i fr. 25 

HANAUER (l'abbé). — Les Constitutions des campagnes de l'Alsace 
au moyen âge- recueil de documents inédits. Strasbourg, 1865. 
I vol. in-80, broché 6 fr. 

— Eludes économiques sur l'Alsace ancienne et moderne. Tome I : 
les monnaies; tome II : denrées et salaires. Strasbourg, 1876 et 
1878. 2 vol. in-80 i8 ft. 

{Ouvrage couronné par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres ) 
Hans (der) im Schnokeloch. 8 planches et titre photolith., d'après 
les dessins de Eoi. Schweitzer. Texte par Ad. Stœber, avec une 
notice par Le Roy de Sainte-Croix. Strasbourg, 1880. i album 
in -40, broohé 6 fr. 

HOLLAR (Wen/el). — Jahres^eiten als Strasshurger Ansicht^n, zu 
Strassburg bey Jac. von der Heyden. Quatre vues de Strasbourg 

reproduites en photolith. Strasbourg, 1879 3 fr. 

(Tiré à 100 exemplaires.) 

— Turris et Aedes Ecclesite Cathedralis Argentinensis^ z9 1645. 
Belle Cathédrale reproduite en photolitfl. Strasb., 1879. i fr. 50 

(^Tiré à jo exemplaires.) 

HUNCKLER (Th. F. X.). — Geschichte der Stadt Colmar und der 
umliegenden Gegend, mil einem Plan der Stadt Colmar. Colmar, 
1838. I vol. in-ï2 2 fr. 50 

LALLEMAND. — Les Paysans badois. Strasbourg, 1860. i vol. 
in -40, avec 16 planches de costumes coloriés, des vignettes et 
une carte 10 fr. 

LE ROY DE SAINTE-CROIX. — L'Alsace en fête sous la demi- 



2 ri Cl"t— m-n ZzS OUVRAGES 



.. .. : iiM L.nii» uî J-tî-^i : xol. ia-40 de 212 p^jcs- r«ir beau 

-.-ij t- ir-iiju: tj ^r. 

k: -î i!i Tiui-uiiuii viîî-.t. rsn i7<±rljuz 3î ^- 

— t:jj-v.c*t:*^ii-it it£ 1 liJ t.riuu: 7 1-' »* vilU J^ Strasbourg pccTU 
;•. : •iiiîïvit;:»::! m 1 -i. 1 .'r:— 'i* st rendant le séjour de Sa M*- 
îjri cm airti -1'..; -«_ ^-«i-të, deniné et dirigé par J. M. 
*?' î:î-.-. ;—:—■-•;:- ai .1 'lli iî 5~xiroirg. Reproduction in-4«pir 
a m.'i'-'i—. "::~î ■"? ri^ta zt tetTe avec 13 photogravures: 
u;-"-'Jn;T:.ç-..; ^-. ' y-.ea n -"« j s.:.* Lx doinina.:ion des Louis de 
F.-uiua. 'Ti. II-." iii r*- ri.rt«wi~rr«*3 papier, broché. >> fr. 

5«i:* luijiiiï- Uî "Lri. r-sci* 50 tr. 

l.i --îii.-i i'.î n. ».-:■£ L.t r«e :, * 'ic fers spéciaux, d'après la 

-^ : i -î r— Tî T ■■• rcîvOririT- si s-s 20 fr. 

£._*...«-; f f« -";;: : : H j:n.-i r: iwcr'rrian des fêtes, solennités, 
fe :i .ïî-LTii:} f. :sri-tt:z îs -t.xt-ses, civiles et militaires, 
C.;:,.r". ti r:r~'t;^ sr .\^ia.-s. * -r-l^.-acs, grand in-8«>. 50 fr. 
^~ L A l.-c- ti £ 1 : '... p:.. rz .'•.« k^. • j Recueil de chansons, d*anec- 
i::ti. it r-r-j =:"j- ie rrrr-r* ie table de l'Alsace. 1 vol. 
;.-:-:•. elrt-.-^ ]-s '.x r'i::îe c-Zicriaz alsacienne). ... 3 fr. 

— P'.-'sf^iî/ •..■;;-î.--r-r»'w: •:.•;.,■**■ iai-r .'.1 vilU de Strasbourg et 
Ai».s e%i '.':■*.:. : 7-I. Ir-;2 :=i=e ccllection). 3 fr. 

— Dt:sri'zi:^ i<; fiu: z%: en: /a Ittx en Alsace en 1S48 pour le 
deuxième aartirersaire centenaire de la réunion de l'Alsace à la 
France, i vol. is-r2 (même collection) 3 fr. 

— yisiles en Alsace d'étrangers illustres, i vol, in-i2 (même 
collection) 3 fr. 

— Lrt Médailles alsaciennes au point de vue historique, i vol. in-12 
(xuimt collection) 3 fr. 

lînloire de la Marseillaise, i vol. grand in-8° (Grande collée- 
liun «iMcienne) 4 fr. 
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— Les quatre Cardinaux de Rohan, e'véques de Strasbourg, i vol. 
grand in-80 (même collection) 3 fr. 

— Le Terrible Jean de Wert, le fameux prisonnier de Rheinfeld, 
I vol.. grand in-80 (même collection) 3 fr. 

— Les Éléments déchaînés en Alsace, i vol. grand in-80 (même col- 
lection) 4 fr. 

— Les Corporations d'arts et métiere en Alsace, t vol. grand in-8» 
(même collection) 5 fr. 

MOSSMANN (X.). — Chronique des dominicains de Guebwiller. 
texte allemand. Guebwiller, 1844. i vol. in-8<» 4 fr. 

MULLER. — Le Magistrat de la ville de Strasbourg, les Stett- 
meisters et Ammeisters de 1674 à 1790, les préteurs royaux de 
1685 à 1790, et notice généalogique des familles de l'ancienne 
noblesse d'Alsace, depuis la fin du xviio siècle. Strasbourg, 1862. 

I vol. in- 12 ; fr. 

(^Quelques exemplaires seulement.) 

PITON (Fréd.). — La Cathédrale de Strasbourg. Strasbourg, 1861. 
1 vol, in-8<», illustré de 3 photograph. et de 7 lithogr. . 3 fr. 50 

RAVENÈZ." — Annales des dominicains de Colmar , publ. en 
MDCXXIV par Ursteis, trad., comm. et augm. par L. W. Rave- 
nèz. Colmar, s. d. Br. in-8«> i fr. 

RIGAUT (A.). — Description et statistique agricole du canton de 
Wissembourg. Topographie et aperçu historique de chaque com- 
mune; usages locaux qui y sont en vigueur. Strasbourg, 1860. 
I vol. gr. in-8 • 3 fr. 

(Ouvrage couronné par la Société impériale et centrale d'agri' 




252 CATALOGUE DES OUVRAGES 



culture, ainsi que par l'Académie centrale agricole de Paris, et 
dont il tie reste plus qu'un petit nombre d'exemplaires.^ 

RING (Max. de). — Tombes celtiques de l'Alsace. Nouvelle suite de 
mémoires. Strasbourg, 1865. In-fol., br., avec planches. 15 fr. 

— Tombes celtiques de l'Alsace. Résumé historique sur ces monu- 
ments. Strasbourg, 1870. In-fol., br., avec planches . . 6 fr. 

— Mémoires sur les établissements romains du Rhin et du Danube. 
Paris, i8$2. 2 vol. in-8u, br., avec une carte 5 fr. 

— Histoire des Germains depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
Charlemagne. Strasbourg, 1850. i vol. in-S», broché, avec une 
carte . • 2 fr. 

— Histoire des peuples opiques. Paris, 1859. i vol. in-8«, br. . 2 fr. 

— Le Pèlerinage de Marienthal en Alsace. Strasbourg, 1848. In- 12, 
broché i fr. 

— Quelques Mots sur les légendes de saint Georges. Strasbourg, 1850. 
In-80, br., avec 1 planche 25 c. 

— Du Surnom de C auto pâtes donné à Mithra. Paris, 186}. In-8*>, 
broché 25 c. 

(// ne reste que quelques exemplaires de ces ouvrages.) 

Ritus deposi(ionis. Argentorati apud Petrum Aubry. 1646. i vol. 

in -80 , . 30 fr. 

(^Reproduction photolithograpbique de cet ouvrage, rare et cu- 
rieux, composé d'un texte de /6 pages et de 2^ planches.) 

ROTHMULLER. — Musée historique et pittoresque de l'Alsace, 
Haut-Rhin. Texte de MM. L. Levrault, de Morville et X. Moss> 
mann. Colmar, 1863 i vol. in-4o, avec 125 planches. . 4; fr. 
(Quelques exemplaires seulement.) 

SCHNÉEGANS. — L'Église de Saint-Thomas d Strasbourg et ses 
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monuments, essai historique et descriptif composé d'après les 
sources originales. Strasb., 1842. i vol. in-l{«, avec 5 grav. i fr. 50 

SCHŒPFLIN. — H/f/oir< d'Alsace, traduction abrégée de Schœpf- 
lin, par ChaufFour. Strasb., x82$-i829. 4 vol. in- 12 . . 5 fr, 

SILBERMANN. — Beschreihung von Hohenhurg oder dem Sanct- 
Odilienberg, satnmt umliegender Gegend, Keue Auflage besorgt 
von Strobel. Strasbourg, 1835. i vol. in-S», avec atlas de 24 pi., 
in-40 3 fr. 50 

SPACH. — Lettres sur les archives départementales du Bas- Rhin. 
Strasbourg, 1862. i vol. gr. in-S» 2 fr. 50 

Spéculum cornelianum. In sich haltent : Viel artiger Figuren, be- 
treffent das Lebcn eines vermeynden Studenten, sampt andern 
lehrhaften Vorbildungen. letzt auffs newe mit vielen schônen 
Kupferstichen, sampt der Beschreibung desz Lebens Corneli 
Relegati vermehrt vnd gebessert. Anno 161 8. 

Pugilus facetiarum iconographicarum in Studiosorum potissimum 
gratiam ex proprijs eorumdem Albis desumptarum ; etiam pri- 
mum hac forma editarum 1608. AUerhand kurtzweilige Stûcklein, 
allen Studenten furnemblich zu lieb auss Ihren eigenen Stam- 
buchern zusamen gelesen und in dise Form gebracht zu 
Strassburg. 

Stambuch der jungeu Gesellen^ oder Handtbuch mit sonderlichem 
vleis zusammen gebracht, und mit schônen Kupferstichen ge- 
ziert. Anno 1617. 

(Ces ouvrages, qui ont un intérêt tout spécial pour l'Alsace, ont 
été reproduits en i volume, par la photolithographie, et coH" 
tiennent 120 gravures, 2 titres et 6 pages de texte,) 

Tiré d ^0 exemplaires seulement. Prix. . , 100 fr. 
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STŒBER (Aug.). — Elsàssisches Sagenbuch. Strasbourg, 1842. 
I gr. vol. in-Su, avec un atlas de 12 gravures iu-40. . . 8 fr. 

— Ce môme ouvrage, sans gravures 5 fr. 

(Quelques exemplaires seulement.) 

— Elsàssisches Volkshûchlein. Strasbourg, 1842. Br. in -80. i fr. 25 

STRAUB (l'abbé). — Analyse des vitraux de l'ancienne collégiale 
de Haslach et de l'ancienne abbaye de Walbourg. Caen. 1860. Br., 
in-80 2 fr. 

— Un Mot sur l'ancien mobilier d'église en Alsace, suivi d'une note 
sur les peintures murales en Alsace et sur les monuments les 
plus remarquables du moyen âge, etc. Caen, 1860. Br. in-8u 2 fr. 

"WEISS (J. M.). — Représentation des fêtes données par la ville de 
Strasbourg pour la convalescence du roi, à l'entrée et pendant 
le séjour de Sa Majesté dans cette ville. Strasbourg, 1744. 

(Reproduction par la. photogravure en i volume in-4°, t8 pages 
de texte, avec ij planches grax'ées.) 

Prix : broché 25 fr. 

Relié en maroquin plein, fers spéciaux, d'après la relure 
primitive Pasdeloup 4$ fr. 

îVunderselt^ame Malerei, erfunden durch drei ,Franciscaner Môn- 
chen zu Hagenau, im Monat September 1653. Nach der Original- 
Ausgabe von 1653 abgedruckt. Strasbourg, s. d. In-4u, broché, 

avec un frontispice gravé 4 fr. 

(// reste encore quelques exemplaires sur papier vélin, d 7fr» l'ex.) 
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OUVRAGES 

SORTANT DES PRESSES DE M"® V* YUNG 

A COLMAR 

BRUNNER (l'abbé L.).- Jacques Baldè, le grand poète de V Alsace. 
I broch. in-80 50 c. 

DURWELL (D"" Eug.). — Aperçu géologique du canton de Guebwiller, 
accompagné d'une carte géologique du canton, i vol. in-80. ^ fr. 

FRANTZ (G.). — La Dame de Hungerstein, fragment de l'histoire de 
Guebwiller, broch. in-8*> 50 c. 

GRAD (Ch.).— Heinialhskunde. Schilderungen aus Elsass ùherLand 
und Leute. i vol. in-80, 1878 3 fr. 75 

IKGOLD (A.). — Dun«/2>ac/>-if»nW^aci&, légende alsacienne, broch. 
petit in-80 50 c. 

MERCKLEN (l'abbé P. A.). — L'Ahbi Charles Martin, premier 
directeur du Gymnase catholique de Colmar. Sa vie et ses œuvres 
avec une préface de M. l'abbé J. Guthlin. Édition ornée d'un 
portrait photographié, i vol. in-ia 3 fr. 75 

MOSSMANN (X.). — Recherches sur la constitution de la Commune 
à Colmar. i beau vol. grand in-80, en caractères elzéviriens, sur 
papier teinté 4 fr. 

— Notes et Documents tirés des archives de Colmar. i fort vol. 
in-80 6 fr. 
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SEJE J -!->. — £L»«: IsaLsCi r-r»r».^j- bjm AmfMjmi ier Simtx Gek- 
ttrtUr. Sofiei xzii Tayeâr uc^ csks ftxjr^rrs T^>a Cebme^l er znr 
Ze:t iies Baacnkrfeçes. T-xJàîê stcc xae «cc£kce es 4cs notes par 
j À^îra S«c. c val. u»f*.. 2£r. (O 

— J-j'aann. J^mtr'i StuiitJjt. Tâffliâie Xyâm eûtes Stemneisters 
YOfl Colmxr zsr Ze.c Lxiivi^ XIT. (lé^ii-iTo;). Pabliê xTec une 
prcface et des ootcs par Jjlica Sée. x toL iis-S» .... 36-. 

— Ambroiii MûtUr^s Stumm- nnd Ztiiàw^i. Haïudirosik eînes Bôr- 
gcrs Ton Colmar zur Ziàt Lxtdwiç% 'XT*. (1691-1705^ Publié «tbc 
une pré£ace et des notes par JoLtext Sêe. x toI. ia-S* . . 2 fir. 50 

— DaminicMS Scimntt^, Hausbucâ eûtes Bergers Toa Colmar 
(1714-1800), mit «tttobiographischen Nodzen. Publié avec une 
préface et des notes par Julien Sée. x fort voL in-S* . 4 £r. 

— B*schrei»ung dér Btlagtr uitd- Eimnehmmug àtr StMtt Colmar 
durch die Schwcdcn (1632). Publié avec une pré£Ke et des notes 
par Julien Sée. i vol. tn-<«. 
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Petite Collection alsacienne 



Volumes petit in-12- {format des el:!^évirs) imprimés 

sur beau papier. — Chaque volume . . 3 ou 4 fr. 

Les mêmes, papier île Hollande 6 à S fr. 
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sous PRESSE 

Promenade historico-humoristique dans la ville de Strasbourg et 
aux environs, par Le Roy de Sainte-Croix, i vol. 

IJAlsacien qui rit, hait et chante, ou Recueil de chansons, d'anec- 
dotes, de bons mots, de propos de table de l'Alsace, par le 
même, i vol. 

Les Médailles alsaciennes au point de vue historique, par le même. 
I vol. 

Visites en Alsace d'étrangers illustres^ par le même, i vol. 

Description des fêles qui ont eu lieu eu 184S, pour le deuxième an- 
nivcrsaiic centenaire de la réunion de l'Alsace à la France, par 
le même, i vol. 



Reptésenlatiou des fêtes données par la ville de StYashourg, pour 
la convalescence du Roi, în l'entrée et pendant le séjour Aé Sa 
Majesté dans cette ville (1744); inventé, dessiné et dirigé par 
J.-M. Weiss, graveur de la ville de Strasbourg, accompagné 
de l'Alsace tn fête sous la domination des Louis de France, par 
Le Roy de Saikte-Croix. i vol. in-4«» de 245 pages, sur beau 

papier, avec 51 photogravures. Broché 3S ^'■' 

Relié en maroquin plein, avec fers spéciaux SS f"** 

Le même ouvrage, papier de Hollande, broché. ... 50 fr. 
— — relié .... 70 fr. 

EN PRÉPARATION 

L'Alsace en fête, ou Histoire et description des fêtes, solennités, 
réjouissances et cérémonies religieuses, civiles et militaires, pu- 
bliques et privées, en Alsace, par Le Roy dh Saintu-Croxx. 
4 vol. grand in-S^. 

(Ct/ ouvrage, fruit Je longues études et de recherches laborieuses, sera 
mis sous presse très-prochainement.) 
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